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ÉMIIIE  CQRBETT. 


LETTRE  xliv. 

^ Jir  Raymond 

C 

o>oit;  si  Hammond  étoit  demeuré 
neutre  par  des  motifs  fondés  sur  une 
semblable  bienveillance,  je  n’aurois 
jamais  cesse  de  chérir  un  nom  qui 
m’est  aujourd’hui  devenu  détestable  : 
ainsi,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
ne  le  prononcer  plus  de  votre  vie. 
Quant  a moi , je  ne  saurais  rester  neu- 
tre. Mon  âme  est  toute  en  feu,  — je 
ne  respire  plus  qu’une  généreuse  ven- 
geance contre  la  barbare  Angleterre  - 

je  le  déclare  ouvertement  : et  si  je 
Parue  IL  a j 


pouvois  transporter  ce  corps  déchiré 
hors  d’Angleterre  sans  exposer  à un 
danger  évident  une  vie  sur  laquelle 
Emilie  a des  droits , je  ne  resterais  pas 
une  minute  dans  un  pais  si  maudit. 
Nous  voilà  aujourd’hui  au  fait  des  sen- 
timens  l’un  de  l’autre;  et  cette  matière 
me  dérange  si  fort  la  cervelle , lors- 
qu’on la  met  sur  le  tapis , que  j’ac- 
quiesce avec  bien  du  plaisir  à votre 
proposition  de  n’en  ouvrir  jamais  la 
bouche  davantage  Je  ne  saurais  m’em- 
pêcher de  conserver  pour  la  vie  mes 
sentimens  tels  qu’ils  sont;  mais  ce 
qui  m’assassine , c’est  d’être  obligé  de 
les  peindre  par  la  parole.  Ne  tardez 
donc  pas  à vous  rendre  auprès  de 
nous.  J’ai  préparé  Emilie  à admettre 
la  société  d’un  homme  aimable , et  je 
J’ai  instruite  de  l’ancienneté  et  de  l’in- 
timité de  notre  liaison.  Adieu. 
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LETTRE  XL V. 

^ Louise  Hammond. 

Vo  V s donnez  Pallarme  à ma  cu- 
nosité , et  vous  Ja  réprimez  dans  le 
meme  instant,  ma  belle  et  chère  infor- 
tunée^! Cependant,  n’est-il  pas  un  peu 
dur  d’avoir  quelque  chose  de  caché 
pour  la  sœur  d’Edouard  et  l’amante 
déclarée  d’Henri .?  J’avoue  néanmoins 
qu  il  est  des  circonstances  particuliè- 
res qiu  peuvent  justifier  ce  qui  dans 
des  cas  generaux  ne  serait  pas  par- 
donnable, et  je  ne  doute  pas  que 
Louise  n en  ait  de  semblables  pour 
muonserson  silence  jusqu’à  me  le  faire 
respecter.  Puisse  donc  être  à jamais 
sacre  et  hors  de  toute  atteinte  tout  ce 
que  vous  souhaitez  de  conserver  ainsi 
W »vec  une  ,e„dre  pa 
1 instant  ou  vous  jugerez  à propos  de 
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vous  ouvrir  davantage  ; et  jusqu’à  ce 
moment , je  me  contenterai  de  vous 
assurer  que  je  prends  part  à tous  les 
événemens  de  votre  vie  et  de  votre 
sort;  mais  je  ne  me  permettrai  point 
de  faire  dorénavant  aucune  question 
indiscrète.  Je  vous  dois  ces  procédés 
en  revanche  pour  l’intérêt  que  vous 
faites  voir  que  vous  prenez  à la  pros- 
périté d’Emilie,  dont  le  principal  plai- 
sir de  ce  côté  de  l’eau  qui  la  sépare 
d’Henri , consiste  dans  la  correspon- 
dance qu’elle  entretient  avec  Louise. 
Après  plusieurs  jours  d’ennuïeux  diver- 
tissemens,  le  trouble  quiavoit  d abord 
agité  mon  cœur , est  un  peu  appaisé. 
Nous  avons  quitté  l’air  enfume  de 
Londres , et  nous  nous  sommes  îetiiés 
dans  un  canton  plus  serein.  La  maison 
d’un  très -ancien  ami  de  mon  père, 
dernièrement  revenu  des  Indes , fait 
actuellement  notre  résidence  ; et  elle 
i’avoit  déjà  été  d’Emilie  et  d’Henri  : 

. \ 
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car  c’est  ce  même  Castlebury  où  mon 
père  ( qui  l’a  depuis  vendu  au  présent 
propriétaire  ) avoit  coutume,  tous  les 
étés,  d’aller  passer  quelques  mois  avec 
quelques  amis  de  choix.  Depuis  les 
malheurs  qu’il  a éprouvés  en  Amé- 
rique, — pardonnez- moi  si  j’en  fais 
mention,  — il  déteste  cette  campa- 
gne, et  l’a  vendue  , à ce  que  je  vois, 
à l’agent  qui  étoit  chargé  de  trouver 
une  maison  de  campagne  avec  quel- 
que dépendance  pour  Sir  Robert 
Raymond  avant  son  arrivée  en  Angle- 
terre. L’agent  a choisi  cet  endroit,  et 
il  est  devenu  le  territoire  de  Sir  Robert, 
avant  que  mon  père  sut  qu’il  devoir 
être  occupé  par  un  ami.  Sir  Robert 
est  enchanté  de  l’acquisition  ; et  mon 
père  est  ravi  de  voir  un  domaine  qui 
lui  a été  une  fois  cher,  en  si  bonnes 
mains.  V ous  devez  aussi  vous  rappe!- 
ler  cette  retraite , car  vous  étiez  l’as- 
sociée de  notre  tendre  enfance.  — 

A üj 
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Louise  et  Edouard , Henri  et  Emilie 
formoient  le  précieux  cercle  de  la  pe- 
tite famille.  Vous  me  dites  que  vous 
trouvez  de  la  consolation  dans  ces 
ressouvenus  ; mais  peut-être  qu’à 
présent  ils  sont  trop  vifs  pour  l’état 
actuel  de  votre  âme;  ainsi,  je  m’abs- 
tiens d’aller  plus  loin. 

Sir  Robert  Raymond,  notre  hôte, 
est  un  gros  courtaud , bazanné  > d’un 
caractère  doux,  et  qui  ne  manque 
pas  d’esprit  : il  a quelques  particula- 
rités, mais  elles  ne  sont  point  du  tout 
désagréables  ; il  est  possesseur  d’une 
.grande  fortune  qui  lui  a été  léguée 
depuis  peu,  mais  il  ne  s’en  fait  pas 
plus  accroire  pour  cela.  Son  caractère 
est  un  mélange  de  gaieté , de  bon  sens 
et  d’observations.  Il  a fait  ses  cours 
de  médecine  ; et  dans  sa  jeunesse  , a 
pratiqué  la  chirurgie  en  qualité  de 
Chirurgien  de  vaisseau.  Il  est  plein 
d’anecdotes , et  fort  jaloux  d’animer 
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îa  conversation  sans  jamais  s’en  empa- 
rer. Quant  à moi , j’ai  l’honneur  de 
faire  le  principal  objet  de  son  atten- 
tion , sans  doute  parce  qu’il  s’apper- 
çoit  que  j’ai  plus  besoin  de  consola- 
tion que  d’autre  chose  ; et  je  lui  rends 
ses  civilités  autant  que  la  situation  de 
mon  cœur  peut  le  permettre. 

Cependant , quant  à ce  qui  regarde 
cette  campagne- ci , ma  chère  amie, 
je  vois  que  je  me  suis  un  peu  méprise. 
Je  me  trouve  fixée  dans  un  lieu  où 
toutes  les  feuilles  de  chaque  arbre  me 
semblent  consacrées.  Il  me  semble 
qu’une  sainte  inspiration  répande  son 
souffle  autour  de  moi  ! — Par-tout  où 
je  jette  les  ieux , j’apperçois  un  des 
traits  d’Henri.  — Je  foule  les  mêmes 
sentiers  où  nous  avions  coutume  de 
nous  promener  tous  deux,  en  nous 
tenant  par-dessous  le  bras  ; et  je  cou- 
che dans  la  chambre  même  qui  étoit 
consacrée  à son  repos.  Ce  ne  sont-là, 

A iy 
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nia  chère  Louise , que  de  petites  cir4 
constances , j’en  conviens  ; mais  elles 
affectent  vivement  le  cœur*  — Oui  , 
ma  très-chère  et  bonne  amie,  ce  lieu 
a des  douceurs , des  charmes  sédui- 
sans,  qui  conviennentà  l’état  de  trou- 
ble dans  lequel  mes  esprits  se  trou- 
vent à présent.  Quelqu’abattue,  quel- 
qu’épuisée  que  je  sois,  je  me  sens 
dans  la  vraie  situation  où  il  faut  être 
pour  jouir  comme  il  faut  d’une  telle 
retraite. Le  tendre  murmure  des  eaux, 
l’odeur  embaumée  de  l’air,  la  douce 
tranquillité  des  ombrages,  la  fraîcheur 
de  cette  verdure  qui  charme  et  réjouît 
tout  ensemble  les  ieux,  le  gasouiile- 
ment  des  plus  jolis  oiseaux,  l’inno- 
cente couleur  des  plus  douces  espèces 
de  fleurs  ; — toutes  ces  choses  , soit 
séparées  ou  réunies , conspirent  à pro- 
curer cette  attendrissante  résignation 
que  Louise  a si  bien  décrite,  et  qui 
est  l’effet  naturel  d’un  coeur  vertueux 


accablé  de  traverses. 


Malgré  tout 
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cela  , cependant  je  suis  chagrine.  De- 
puis  qu’il  ne  m’est  plus  permis  de  par- 
ler de  la  chère  cause  de  mes  dou- 
leurs, j’en  ressens  davantage.  Cette 
partie  de  mes  peines  qui  a voit  cou- 
tume de  s’exhaler  en  parlant , se  trouve 
actuellement  redoublée  par  la  solitude 
et  le  silence  \ semblable  à ces  ruis- 
seaux qui  murmurent  d’autant  moins 
qu’ils  sont  plus  profonds.  J e vous  écris 
ceci  dans  la  cavité  d’un  petit  rocher 
qui  se  trouve  dans  le  jardin  ou  a votre 
heure  favorite  de  la  chute  du  jour , 
je  me  suis  retirée  au  milieu  de  la  douce 
odeur  du  soir  , pour  méditer  et  pour 
pleurer.  Mais  tandis  que  je  parle  de 
ma  petite  retraite,  je  m’apperçois  que 
je  vais  y être  dérangée  , car  j’entends 
le  pas  d\m  importun  assaillir  mon 
oreille,  — c’est  Sir  Robert  Raymond. 
— Adieu,  ma  Louise,  adieu. 

Emilie. 

P.  S . Si  je  vous  cause  trop  d’émotion 
dans  mes  lettres,  réprimez  ma  plume. 


LETTRE  XL VI. 

A Emilie  C o r b e t t, 

H ! non,  ma  charmante  sœur, 
(je  ne  veux  point  quitter  ce  litre)  — 
je  suis  en  état  de  la  supporter  à pré- 
sent, — - je  voudrois  pouvoir  pleurer, 
~ et  pleurer  abondamment,  car  je 
suis  heureuse.  — Oh  I le  grand  mot  ï 
qu’on  est  hère  quand  on  peut  le  pro-^ 
poncer  comme  moi,  et  dire  je  suis 
heureuse!  J’avois  dernièrement  de- 
vant les  ieux  des  objets  si  terribles  et 
si  pleins  d horreur,  qu’en  les  voïànt 
ainsi  écartés,  même  dissipés , d’une 
manière  aussi  prompte  et  aussi  peu 
attendue,  cela  me  donne  le  courage 
de  regarder  la  lumière  du  soleil  avec 
plaisir  j et  quand  cela  n’auroit  que  la 
durée  passagère  d’un  instant , c’est  un 
vrai  bonheur  pour  une  infortunée  telle 
que  moi.  Continuez;  donc,  continuez  t 


(il) 

—amusez 3 affectez,  touchez*moi.  Les 
sensations  diverses  que  votre  plume 
inspire,  me  seront  toujours  agréables , 
et  je  les  recevrai  avec  plaisir.  Ah  ! 
Emilie,  Emilie,  jugez  quel  raïon  de 
bénédiction  doit  échauffer  à présent  le 
sein  de  celle  qui  a la  satisfaction  de* 
voir  enfin  sauvé  des  bras  de  la  mortr 
le  seul  trésôr  qui  lui  restoit.  Jugez , 
jugez  ce  qu’une  mère  doit  sentir  lors- 
qu’après  avoir  été  déchirée  et  lacérée 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
elle  se  trouve  tom-à  coup  guérie. — 
Hé!  as!  qu5 ai-je  dit?  Que  le  transport 
est  extravagant  ! Avec  quelle  fougue 
les  ravîssemens  extatiques  de  joie 
n’emportent-ils  pas  un  cœur  peu  ac- 
coutumé à un  événement  si  heureux  !' 
Ah!  Emilie,  Edouard  est  mort : et 
cependant , dans  ce  moment,  l’exis- 
tence est  encore  regardée  comme  une 
jouissance  précieuse  par  son  et  votre 

Lou  I SE* 
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LETTRE  XL  VIL 


A Louise  Hammond* 

Ct? 

%sE  qu'une  mère  doit  sentir. — Je  ne 
vous  comprends  pas.  Et  cependant  de 
tels  sentimensj  dans  des  circonstan- 
ces telles  que  celles  ci , ne  sauroient 
certainement  partir  que  d'une  seule 
source  sacrée.  Une  mère  sentir  ! Grand 
Dieu  ^ Louise  ! Comment  faut-il  que 
j’interprcte  cela  ? — Que  dois-je  pen- 
ser ? Je  m’arrête  pour  juger  de  la  na- 
ture de  vos  sensations  par  sympathie 
d’après  les  miennes ; — et  malgré  tout 
cela,  je  ne  sais  que  penser.  Considé- 
rez ma  suspension.  Considérez  ce  que 
vous  devez  a une  amie  fidele  et  long- 
tems  éprouvée 3 considérez  que  je 
suis  votre 

Emilie. 
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LETTRE  XLVIII. 

A Emilie  C o r b e t t. 

V o U s êtes , Emilie , vous  êtes  mon 
amie:  vous  êtes  à mon  égards  et  je  suis 
au  vôtre  tout  ce  qui  est  compris  dans 
la  charmante  description  que  nous 
avons  mille  fois  répétée , et  que  voici  : 

« Nous  avons,  Emilie,  comme 
m deux  Dieux  artificiels,  créé  ensemble 
35  une  même  fleur  avec  notre  éguille. 
33  Toutes  deux  assises  sur  le  même 
35  coussin , nous  avons  exécuté  le 
3)  même  exemple  en  gasouillant  la 
33  même  chanson  sur  le  même  ton  et 
33  à l’unisson , comme  si  nos  mains , 
33  nos  côtés,  nos  voix  et  nos  esprits 
33  eussent  été  incorporés.  Ainsi , nous 
33  avons  pris  croissance  ensemble 
33  comme  deux  branches  formées  sux 
33  une  même  tige , ou  une  double  ce- 


s»  rîse  qui  semble  en  faire  deux  : ainsi 

avec  deux  corps  appareils , nous  ne 
33  faisions  qu’un  cœur  ». 

Puis-je  donc  vous  cacher  plus  Iong- 
îems  les  nouveaux  droits , — droits 
que  vous  ignorez  encore , — que  j’ai 
à votre  amour?  — Que  penserez- 
vous  , dites-vous  ? Oh!  pensez  tout  ce 
qu  il  y a de  plus  tendre , — pensez  que 
je  mérite  toute  votre  commisération , 
toute  votre  tendresse  t — pensez  que 
l’unique  gage  d’un  amour  légitime  et 
honorable  vient  d’échapper  du  tom- 
beau y et  pensez  aussi  que  votis  voiez 
la  veuve  du  malheureux  Edouard  dans 
h personne  de 

Louise, 
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LETTRE  XLIX. 

A Louise  Ha  m m o n d. 

Quoi!  femme,  veuve  et  mère 
d’un  orphelin,  > — du  moins  d’un  cher 
enfant  qui  a perdu  son  père  ! Mariée 
à mon  frère , et  en  voilà  la  première 
nouvelle  ! Je  ne  reviens  pas  de  ma 
surprise  ; la  terreur  s’empare  de  moi , 
et  les  larmes  m’étouffent.  Ah  ! expli- 
quez-moi  ce  mystère  ! Puisque  vous 
avez  commencé , souffrez  que  je  con- 
tinue de  vous  tenir  le  même  langage, 
et  que  je  vous  dise  avec  un  tendre  re- 
proche : — ce  Avez-vous  donc  oublié 
^ cette  intimité  qui  règnoit  entre  nous, 
33  ces  sermens  fraternels  que  nous 
33  nous  sommes  faits  , ces  heures  que 
33  nous  passions  si  agréablement  lors- 
33  que  nous  grondions  le  tems  ailé  au 


r 


«moment  où  il  falloit  nous  séparer; 
« — avez-vous  oublié  toutes  ces  cho- 
33  ses  33  ? 

Non , non , vous  me  dire ^ tout,  et 
alors  vous  serez  en  effet  la  sœur 

d’E  MHI  E, 
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LETTRE  L. 

A Emilie  Corbett. 

J’A  I trop  avancé  pour  reculer  ; 
ainsi,  vous  saure ^ tout,  quoique  je 
fausse  ma  promesse,  et  que  ma  con- 
science me  le  reproche.  Je  suis  accou- 
tumée aux  souffrances , mais  la  nou- 
veauté de  la  joie  étoit  trop  forte  pour 
moi,  et  je  n’ai  pu  la  soutenir,  elle 
m’a  trahie.  Je  dépose  donc  ma  con- 
fession dans  un  sein  bien  cher  et  bien 
doux  ; oui , je  la  fais  à la  sœur  même 
de  celui  qui  m’avoit  liée  à lui  par  les 
liens  de  l’honneur,  et  qui  m’avoit  fait 
un  double  devoir  d’en  garder  le  secret. 
Cependant,  je  continuerai  à vous  ré- 
véler le  tout  sans  reserve,  des  que 
ma  santé  me  le  permettra.  — L’exer- 
tion  de  mon  courage  et  de  mes 

Partie  II.  B 


forces  m’à  réduite  à un  état  de  lan- 
gueur , pire  qu’aucun  que  j’aie  encore 
souffert  : et  je  me  trouve  encore  une 
fois  réduite  à la  nécessité  de  vous 
écrire  de  dessus  le  chevet  de  mon  lit. 
C’est  pourquoi , suspende ^ encore 
pour  quelque  tems  votre  curiosité; 
plaignez  ma  foiblesse , et  priez  pour 
mon  rétablissement;  — mais,  sur-tout 
ne  venez  pas  me  voir  à quel  prix  que 
ce  soit , quand  même  vous  ne  rece- 
vriez point  de  mes  nouvelles  de  quel- 
que tems  d’ici.  Je  sais  comment  je 
dois  traiter  ma  maladie , et  jusqu’à  ce 
que  je  vous  aïe  tout  expliquée  je  ne 
Voudrois  pas  que  vous  vous  trouvas- 
siez encore  en  présence  de  la  sœur 
d’Emilie  et  de  la  veuve  d’Edouard. 
Laissez  dormir  mon  secret  dans  le 
fond  de  votre  coeur.  Adieu. 

Louise  Cokbett* 


LETTRE  L I. 

A Frédéric  Berkzey,  Ecuïer. 

-Â-ÏEz  la  bonté  de  m’expliquer  si 
c’est  manie  ou  vision  qui  me  possède 
actuellement?  C’est  certainement  l’une 
ou  l’autre,  il  n’en  faut  plus  douter, 
pourvu  même  que  ce  ne  soit  pas  un 
mélange  des  deux  dont  je  suis  attaqué. 
Je  ne  saurais  souffrir  que  Corbett  me 
propose  à sa  fille,  et  je  n’ai  pas  non 
plus  la  hardiesse  de  m’y  proposer 
moi- même.  Et,  en  vérité,  plus  je 
cause  avec  elle,  (ce  dont  je  ne  manque 
jamais  de  saisir  toutes  les  occasions 
convenables  qui  se  présentent)  plus 
je  la  vois,  plus  je  l’entends  parler,  et 
plus  je  découvre  le  bon  sens  qui  coule 
de  ses  lèvres  toutes  les  fois  qu’elle  les 
ouvre,  moins  je  suis  en  état  de  parler 
moi-même,  moins  je  puis  me  per- 
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suader  que  tant  de  mérite,  de  jeunesse 
et  de  beauté  voudra  condescendre  à 
avoir  rien  à démêler  sérieusement  avec 
un  homme  dont  le  visage  est  si  ba- 
sanné , et  les  traits  si  peu  faits  pour 
inspirer  des  sentimens,  comme  le  bon 
homme  de  Robert  Raymond. 

Elle  a quelquefois  une  certaine  ma- 
nière affectueuse  de  soupirer  amère- 
ment et  de  laisser  couler  quelques 
larmes,  qui  vous  assaillit  si  brusque- 
ment , que,  quoique  je  n’ignore  pas 
que  ce  soit  l’effusion  de  son  amitié 
pour  son  jeune  volontaire,  je  n’ai  pas 
le  courage  de  les  réprimer,  et  que  je 
suis  plutôt  prêt  à en  répandre  autant 
avec  elle  par  sympathie . J’en  serois 
capable,  en  vérité;  oui>  je  sens  que 
j’en  serois  capable  ; et  je  ne  me  suis 
pas  assez  joué  des  mouvemens  de  mon 
coeur,  pour  être  en  état  de  les  dé- 
guiser. 

Cependant , je  ne  lui  ai  jamais  en- 


tendu  prononcer  le  nom  d’Hammond 
depuis  qu’elle  est  arrivée  à Castle- 
berry,  d’où  vous  voïez  que  je  date. 
Cela  n’est-il  pas  singulier  ? J’avois  tou- 
jours imaginé  que  la  langue  étoit  traî- 
tresse dans  ces  sortes  d’occasions.  On 
apperçoit  bien,  ce  me  semble  , Ham- 
mond dans  ses  ieux,  mais  il  ri* est  pas 
sur  ses  lèvres . Je  crois  que  je  pourrois 
bien  être  l’interprète  de  ses  ieux  ; 
mais  , comme  ils  sont  le  siège  des  sen- 
timens  les  plus  nobles , et  qu’ils  sem- 
blent faits  pour  exprimer  ce  qu’il  y a 
de  plus  doux  et  de  plus  tendre  , cela 
n’est  pas  étonnant.  Pour  vous , ami 
Frédéric , vous  êtes  un  adepte  dans 
ces  sortes  de  matières.  Donnez -moi 
donc  quelque  instruction  ? 

De  toutes  les  transactions  de  ce 
grand  monde,  je  ne  connois  et  ne 
saurois  guère  chanter  que  les  hauts- 
faits  et  les  exploits  des  onguens  et  des 
emplâtres;  c’est  pourquoi  j’embelli- 
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rois  peu  ma  cause,  sans  doute,  si  je 
prononçois  pour  moi.  Je  crois  sincè- 
rement que  je  me  suis  embarqué  dans 
une  entreprise  très-désavantageuse  •—* 
ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion, 
c’est  une  certaine  glace  qui*  se  trouve 
près  de  la  table  sur  laquelle  j’écris.  Il 
y a un  air  de  présomption  si  frappant, 
a supposer  que  je  puisse  réussir , que 
si  la  zone  torride  n’avoit  pas  brûlé  sur 
ma  figure  toutes  les  traces  que  pro- 
duit le  sang , on  me  verroit  certaine- 
ment rougir. 

J’écris,  comme  vous  voïez , à mon 
ancienne  manière  , quoique  je  sois 
forcé  de  dire  que  je  suis  tout- à-fait 
relancé  hors  de  ma  vieille  route.  Après 
tout,  c’est  un  plaisant  défaut  que  je 
possède,  de  croire  réellement  que  je 
suis  trop  vieux  et  trop  laid  pour  pou- 
voir inspirer  de  rattachement  à une 
jeune  fille.  Encore  n’y  a-t-il  rien  de  si 
déplacé  non  plus  dans  cette  idée.  Parle 
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à Emilie , dit  la  passion.  — Crains  un 
refus , répond  le  sens-commun.  — Eh 
bien  ! abandonne  donc  ce  projet,  s’é- 
crie la  prudence. — « Ah  ! enseigne- 
33  moi  comment  il  faut  faire  pour  n’y 
33  plus  penser  33,  répond  P Amour  en 
empruntant  le  langage  de  Roméo.  La 
jolie  scène  que  tous  ces  débats  pour 
un  homme  de  quarante -trois  ans  ! 
n’est-ce  pas  , Frédéric  ? Entre  nous  je 
m’imagine  que  , quand  j’aurai  différé 
autant  que  j’aurai  pu,  quand  j’aurai 
agacé  mes  sensations,  et  que  je  me 
serai  rendu  suffisamment  misérable, 
je  serai  convaincu  de  la  propriété  d'é- 
viter une  explication , et  de  me  con- 
tenter de  tourner  le  tout  en  partie  de 
plaisir  dans  le  temple  de  la  Fantaisie , 
où  Un  homme  est  libre  de  choisir  sa 
maîtresse , sans  avoir  rien  à craindre 
des  traverses  ni  des  contre-tems.  Après 
tout , je  ne  saurois  m’empêcher  de 
m’imaginer  qu’il  y a une  certaine  pe- 
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tite  délicatesse  dans  cette  conduite* 
Cela  procède  d’une  vive  fraïeur  de 
devenir  ridicule.  Les  tendres  attache- 
mens , et  toute  la  suite  des  sensations 
qu’ils  produisent , sont  fort  agréables 
a vingt-cinq  ans  ; mais  quand  on  a une 
fois  attrappé  le  mauvais  côté  de  qua- 
rante, je  suis,  ma  foi,  persuadé  que  les 
belles  passions  sont  lin  peu  hors  de 
saison . Cependant,  comme  je  ne  me 
suis  que  très-peu  trouvé  en  comagnie 
avec  d’aimables  jeunesfilles,  et  jamais 
avec  des  débauchées,  il  se  trouve  que 
je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  à dix-huit 
ans  ressentir  des  ardeurs  plus  vives 
que  les  miennes,  et  je  suis  dans  cette 
première  affection,  dans  ce  premier 
amour,  (car  c’en  est  absolument) 
aussi  honteux  et  aussi  embarrassé  qu’un 
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jeune  garçon  qui  vient  d’être  introduit 
dans  la  société  du  sexe.  Cela  est  plus 
que  singulier , et  peut-être  plus  que  pi - 
toiable  j mais  que  ce  soit  ce  que  ce 

voudra , 
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voudra,  vous  pouvez  vous  divertir  de 
l’aveu  que  je  vais  vous  faire,  je  sens 
dans  toute  son  étendue  les  tremble- 
mens  de  la  tendresse • 


Robert  Raymond. 


lettre  lii. 

A Louise  C o r b e t t 

P p 

■ R 1 ER  Pour  votre  rétablissement  l 
Ah  ! Dieu  J avec  quelle  ferveur  n’of- 
fré-je  pas  mon  ardente  prière  au  grand 
Restaurateur  ! Quelque  cher  que  me 
sou  le  nom  d’Hammond , quel  plaisir 
que  je  ressente  à l’écrire,  et  quelque 
douces  que  soient  les  agitations  que 
j éprouve  toutes  les  fois  que  je  le  vois 
tracé  sur  le  papier,  il  me  semble  qu’il 
y a encore  quelque  chose  de  plus  cher, 
de  plus  aimable  et  de  plus  affectueux 
dans  celui  de  Louise  Corbett.  Du- 
Partie  IL  r 


V 


(20 


moins , le  titre  qu'elle  a pour  porter 
ce  nom , semble  approcher  la  sœur  si 
près  de  mon  sein , et'la  rendre  si  agréa- 
ble à mon  âme , que  je  ressens  une 
joie  inexprimable  de  cette  nouvelle. 
Et  encore  un  petit  enfant  ! —un  petit 
Edouard,  — n’est -ce  pas?  Mais,  je 
veux  retenir  le  torrent,  — je  m abs- 
tiendrai d’en  dire  davantage.  Je  m’en 
vais  donc  prier  pour  votre  rétablisse- 
ment; et  ensuite, — ah  ! ensuite  n’au- 
rez-vous pas  une  confiance  parfaite  en 

votre  sœur 


Emilie? 
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LETTRE  LIII. 

A Frédéric  Berkley,  Ecu'ier. 

«F £ connois  bien  les  symptômes  des 
maladies  du  coips , mais  je  ne  saurois 
juger  aussi  sainement , ni  avec  la  meme 
précision  de  celles  de  Y esprit.  Dis- 
moi  un  peu,  toi 3 enfant  gâte  du  rafi— 
nement,  dis-moi , cjue  doit— on  pen- 
ser d’une  jeune  demoiselle  quand  elle 
cherche  elle*meme  toutes  les  occa- 
sions de  s’entretenir  avec  vous,  quand 
elle  prefeie  de  jaser  et  de  se  prome- 
ner avec  un  homme  de  quarante-trois 
ans  plutôt  qu’avec  beaucoup  d’autres 
bien  plus  jeunes  et  plus  beaux  qui 
viennent  lui  rendre  visite , et  qui  sont 
actuellement  chez  moi  : et  sur-tout 
quand  elle  s’offre  d’être  votre  élève 
et  qu’elle  souhaite  de  devenir  savante? 
Oui , oui  j vous  pouvez  rire  tant  qu’il 
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vous  plaira , je  vous  le  permets  ; mais 
je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  sans 
espérance  : car , Emilie  m’a  proposé , 
par  manière  de  passe-tems  de  cam- 
pagne , durant  le  tems  qu’elle  seroit 

ici,  de  — 

— — Ma  foi  5 Frédéric  9 vous  etes  un. 

ricaneur  si  singulier , que  j’ai  presque 

pevtr  de  parler.  — 

_ Durant  le  tems  qu’elle  seroit  ici, 

disois-je , à Castleberry,  d’étudier  l’art 

de  — la  chirurgie  i 

Or , comme  ce  genre  de  science 
ne  sauroit  lui  être  absolument  d’au- 
cune utilité,  je  m’en  vais  vous  dire 
comment  je  juge  à-propos  d’interpré- 
ter cela  je  dis  que  je  juge  à-propos, 
ainsi  n’allez  pas  mebrouiller  avec  cette 

imagination,  ni  brouiller  cette  imagi- 
" • 
nation  avec  moi. 

Je  juge  donc  à-propos  de  regarder 
cela  comme  une  manière  honnête  de 
tne  dire  que  mon  amitié  / 


pas;  et  cette  idée  me  fait  plaisir. 
Ainsi,  encore  un  coup,  je  vous  prie 
très- fort  de  n’avoir  pas  la  barbarie  de 
rn  enlever  cette  consolation  de  l’âme. 
Hélas  ! mon  cher  ami , la  moitié  des 
espérances  de  cette  pauvre  petite  vie 
ne  sont  qu’illusion;  mais  tant  que  cette 
illusion  tend  à nous  rendre  heureux, 
n’affectons  pas  de  la  mépriser.  L’ima- 
gination n’est  souvent  qu’un  joli  nom 
qu’on  donne  dans  bien  des  cas  à une 
matière  de  fait.  — Imaginez-vous  que 
cela  est  ainsi , et  cela  le  sera.  Si  la  fé- 
licité git  dans  l’esprit,  elle  doit  sou- 
vent dépendre  des  beaux  prestiges  de 
Y opinion,  et  on  peut  dire  sans  para- 
doxe, qu’il  arrive  souvent  qu’ils  ont 
de  la  substance . Adieu. 


LETTRE  LIV. 

A Madame  Arnold. 


P a r un  mot  que  je  viens  de  rece- 
voir de  Louise,  elle  m’interdit  abso- 
lument la  permission  de  lui  écrire 
pour  le  présent  : et,  en  effet,  les  sen- 
îimens  dont  je  me  trouve  en  ce  mo- 
ment opprimée  j sont  de  nature  à ne 
pouvoir,  en  aucune  manière,  être  of- 
ferts à une  âme  accablée  de  malheurs 
aussi  semblables  aux  miens.  Cepen- 
dant, concentrer  dans  mon  sein  le 
poids  énorme  des  chagrins  que  j’é- 
prouve, ce  seroit  indubitablement  me 
donner  la  mort.  Venez  donc , vous  y 
ma  chère  Cousine,  ma  précieuse  Ca- 
roline, venez  à mon  secours. 

— - Indiquez-moi,  je  vous  prie,  le 
sanctuaire  où  un  cœur  sensible  peut 
espérer  une  douce  tranquillité  ? Dites- 
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moi  où  est  le  feuillage  assez  épais'  * 
assez  impénétrable  pour  repousser 
cette  terreur  qui  s’empare  d’une  mal- 
heureuse femme,  lorsque  l’objet  de 
toutes  ses  espérances  et  de  toutes  ses 
craintes  se  trouve  exposé  aux  dan- 
gers les  plus  compliqués  et  les  plus 
terribles.  Henri , ce  Henri  que  vous 
chérissiez  tant,  est  parti,  comme  vous 
savez,  pour  défendre  son  païs  , signa- 
ler sa  bravoure  et  servir  son  Roi.  Je 
veux  bien  convenir  de  la  nécessité 
de  cette  démarche , suivant  les  loix  de 
l’honneur  ; mais  , je  ne  saurois  m’ern-? 
pêcher  de  pleurer  sur  l’horreur  extrê- 
me qu’elle  présente,  lorsqu’on  l’exa- 
mine suivant  les  règles  du  sentiment  et 

• • ‘ SJ  ‘O 

de  l 'humanité. 

Je  n’ai  pas  osé  répliquer  aux  raisons 
qu’il  me  donnoit  de  son  départ,  ni 
m’opposer  à son  ardeur  guerrière.  Je 
me  suis  contentée  de  mettre  foible- 
menten  œuvreles  armes  d’une  femme, 
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de  crainte  que  si  j’eusse  contesté  trop 
vivement  l’article  de  la  séparation  9 
mon  affection  n’eût  paru  l’effet  d’un 
intérêt  trop  personnel.  J’ai  fait  vio- 
lence a la  douceur  de  mon  sexe  et 
la  délicatesse  de  mon  tempéra- 
ment pour  réprimer  le  torrent  de  san- 
glots qui  me  suffoquoit  le  cœur  et 
dont  la  suppression  l’étoufîoit.  En 
voilà  bien  la  preuve,  puisqu’il  est 
aujourd'hui  en  mer , et  que  je  l’ai  laissé 
partir  avec  un  vif  empressement,  au 
lieu  du  carnage.  Peut-être  qu’après 
tout,  j’aurois  pu  le  détourner  de  s’ex- 
posera ces  dangers,  d’autant  que  Phu- 
manité  et  l’amour  ( sentimens  bien 
opposés  sans  doute  à tout  ce  qui 
s’appelle  ravage  et  guerre)  sont  ceux 
qui  brillent  le  plus  dans  l’histoire 
sans  tache  de  la  jeunesse  d’Henri, 
Mais,  je  redoutois  le  retour  ou  l’effet 
postérieur  de  l’inexorable  honneur, 
qui  auroit  pu  ensuite  lui  faire  détester 
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la  main  qui  l’auroit  désarmé,  et  l’an- 
roit  enlevé  à l’horreur  des  com- 
bats. 

Cependant,  aujourd'hui , ma  Ça-* 
roüne  , au  jour  d hui  qu’il  est  loin  d’en- 
tendre le  bruit  de  mes  plaintes  , et 
qu’il  ne  sauroit  plus  être  arrêté  par  la 
douceur  de  leur  impression  , permet- 
tez , ah  ! permettez-moi  de  verser  des 
larmes,  — permettez  que  je  déteste 
jusqu’à  l’exécration  ce  pouvoir  extra- 
vagant et  insatiable  qui  s’arroge  le 
droit  de  répandre  la  désolation  sur 
toute  la  terre  l Ah  ! qu’il  est  terrible 
le  démon  des  combats  ! — Ce  démon 
qui  à pas  de  géant  foule  aux  pieds 
les  meilleures  et  les  plus  belles  affec- 
tions de  l’âme,  — qui  se  plaît  à en- 
tendre les  cris  des  blessés , et  les  gé~ 
missemens  de  ceux  qui  expirent,  — - 
dont  les  vaisseaux  voguent  sur  une 
mer  de  pleurs,  et  sont  poussés  par  les 
soupirs  arrachés  du  tendre  cœur.  Je 
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le  vois , je  le  vois  ce  pouvoir,  sangui- 
flaire  , vêtu  d’une  robe  teinte  dans  le 
sang  de  ceux  qui  lui  sont  dévoués , 
semant  par-tout  la  fraïeur  et  l’épou- 
vante. La  tendre  verdure  du  printems 
se  fanne  devant  lui  à mesure  qu’H 
avance*  Les  fleuves  d’abondance  qui 
auparavant  fertilisoient  un  monde 
heureux , se  trouvent  arrêtés  dans  leurs 
progrès  , ou  ne  roulent  plus  que  sur 
un  üt  d’eaux  troublées.  Voïez  les  lieux 
que  parcourt  cet  impitoïabie  tyran. 
Les  présens  et  les  beautés  de  la  na- 
ture disparoissent  devant  lui.  — La 
terre  ravagée  ne  présente  plus  qu’un 
affreux  désert,  et  les  Empires  se  trou- 
vent confondus  dans  le  bouleverse- 
ment universel.  Il  traîne  enchaînés  à 
son  char,  la  crainte,  le  désespoir  et  tou- 
tes les  douleurs  ; tandis  que  l’amant, 
l’ami,  le  père  , la  veuve,  l’orphelin  et 
toutes  les  vertus  teignent  de  leur  sang 
la  route  qu’il  se  trace.  — - Terrible 
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cortège  ! cortège  effraïant  ! Et  pour- 
quoi faire  tout  cela?  — Pourquoi 
faire,  ma  chère  Caroline  ? Par  quelle 
raison  la  paix  de  l’univers  est-elle  ainsi 
détruite  ? quel  motif  engage  l’homme 
à lever  la  main  contre  la  vie  de  son 
frère , et  à préméditer  des  meurtres 
pour  s’attirer  des  louanges  ? 

Ecoute,  ô humanité!  et  apprends, 
si  tu  peux , sans  t ’ émouvoir , les  raisons 
qui  poussent  les  hommes  a cet  excès 
de  cruauté  et  de  barbarie.  Les  Pas- 
teurs des  peuples , les  Rois  des  diffé- 
rentes nations,  dans  le  fol  exercice  de 
leur  pouvoir  5 empiètent  sut  ce  qu’ils 
appellent  faussement  la  propriété  l’un 
de  l’autre;  pour  soutenir  ou/pour 
empccher  ce  qu’ils  nomment  une  usur- 
pation, ils  assemblent  des  années 
nombreuses , ils  exposent  la  vie  de 
plusieurs  peuples  au  ravage  inévitable 
du  fer  et  du  feu.  Ces  gens  qui  ne  se 
sont  jamais  vus,  qui  ne  se  connois* 
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sent  en  aucune  manière  , et  qui  se 
trouvent  même  séparés  par  des  dis- 
tances de  mille  lieues,  s’avancent  Pua 
contre  l’autre,  et  se  disputent  au  mi- 
lieu du  meurtre  et  du  carnage,  la 
possession  de  quelques  arpens  de 
cette  poussière  méprisable  qui  va  dans 
l’instant  couvrir  la  race  présente  des 
tyrans.  La  terre  même  toute  entière 
divisée  entr’eux  , ne  seroit  pas  encore 
assez  étendue  pour  satisfaire  la  cupi- 
dité de  ces  audacieux , qui  ne  sont 
cependant  que  de  foihies  mortels  : 
et  n’étoit-ce  pas  assez  des  calamités 
naturelles  et  inséparables  de  la  con- 
dition humaine  ? La  vie  des  hommes 
déjà  trop  courte,  n’étoit-elle  pas  assez 
remplie  de  traverses  morales,  civiles 
et  sociales? Fall oit-il  encore  y ajouter 
le  meurtre  volontaire  et  prématuré? 
Il  n’est  pas  étonnant  que  le  bruit  des 
armes,  l’agitation  des  combattans * 
cette  musique  politique  d’instrumens 


(37) 

bruïans  qui  se  font  entendre  dans  les 
batailles,  étouffent  les  cris  des  mal- 
heureuses victimes  de  la  mort , fassent 
disparoître  les  sentimens  de  bonté  et 
de  bienfaisance  gravés  dans  le  cœur 
de  l’homme,  et  empêchent  la  sainte 
humanité  de  faire  entendre  sa  voix 
plaintive  ; mais  dans  les  momens  plus 
tranquilles  , lorsque  la  modération  - 
rentre  dans  le  cœur,  et  y reprend  cet 

aimable  trône  d’où  elle  avoit  été  chas- 
% 

sée,  combien  ne  nous  paroîtront-elles 
pas  impies  et  méprisables  ces  mal- 
heureuses disputes  qui  se  terminent 
toujours  par  l’effusion  du  sang  hu- 
main ! Ah  ! s’il  étoit  possible  que  ces 
héros  considérassent  de  sang-froid  les 
suites  de  cette  coutume  barbare  qui 
les  pousse  à défigurer  et  à mettre  en 
pièces  l’image  vivante  de  Dieu  même, 
et  à ravager  la  terre,  créée  pour  la 
commodité,  le  plaisir  et  l’utilité  de 
l’espèçe  humaine  sans  distinction. 
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pour  obtenir  parmi  leurs  semblables 
des  privilèges  et  des  prérogatives  chi- 
mériques ! — S’il  étoit  possible  qu’ils 
se  rendissent  simples  spectateurs  des 
calamités  qui  suivent  également  les 
Acclamations  de  la  victoire  et  les 
cris  perçans  de  la  défaite , — qu’ils 
vissent  la  mère  inconsolable,  devenue 
veuve , succomber  de  douleur  sur  son 
lit,  et  l’enfant  étendant  en  vain  ses 
bras  pour  caresser  un  père  dont  il 
attend  inutilement  le  retour,  — un 
père  haché  par  morceaux , laissé  nud 
et  sans  sépulture  sur  un  rivage  étran- 
ger , — la  pitié  reprendroit  ses  droits 
sur  leurs  cœurs , et  abjurant  leurs  for- 
faits, ils  se  hâteroient  de  cultiver, 
d’un  commun  accord,  les  douceurs 
que  doit  nécessairement  produire 
parmi  les  hommes  une  fraternité  géné- 
rale et  universelle  ! 

Dans  le  moment  où  j’écris , déjà 
un  grand  nombre  de  malheureux  blés- 
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ses  et  abandonnés  languissent  sur  la 
couche  de  la  douleur  et  des  larmes, 
tandis  qu’une  multitude  insensée  fait 
retentir  les  échos  des  louanges  de  ce- 
lui qui  vient  de  cueillir  un  laurier  teint 
du  sang  de  ses  frères,  et  d’acquérir 
à son  Roi  quelques  arpens  de  terre , 
en  préparant  aux  femmes  de  sa  na- 
tien  des  chagrins  cuisans  et  des  pei- 
nes insurmontables. 

Je  ne  suis  point  politique , Madame 
Arnold  ; je  suis  seulement  un  être 
humain  : je  suis  chrétienne.  Je  suis 
un  être  qui  fait  profession  de  suivre 
une  Religion  de  paix  ; — un  être  aussi 
auquel  on  ne  saura  jamais  persuader 
que  cette  forme  divine  de  l’humanité, 
— cette  image  expresse  de  la  Divi- 
nité, — a été  créée  si  belle  et  si  aima- 
ble pour  devenir  si  cruellement  le 
jouet  de  la  turbulente  ambition,  de 
l’orgueil  et  de  la  folie. 

Ah  ! mon  cher  Henri  ! susceptible 


comme  tu  Tes  de  tous  les  sentîmens 
tendres , quels  seront  les  tiens  aussi  tôt 
après  l’issue  d’une  action  sanglante? 
Toi,  dont  l’âme  est  plus  douce  que 
le  souffle  du  zéphir  le  plus  modéré 
du  printems  ! — quels  seront  tes  sen- 
timens  si  tu  viens  à rencontrer  quel- 
que malheureuse  femme  accompa- 
gnée d’enfans  orphelins  qui  viendront 
redemander  à tes  mains  victorieuses , 
un  mari  égorgé , un  père  assassiné  ? 
Ah!  Hammond,  toi  dont  lame  se 
laisse  aisément  pénétrer  par  les  cris, 
par  les  pleurs,  par  les  soupirs  d’une 
femme , comment  peux-tu  résister  à 
la  seule  idée  de  voir  une  famille  éplo- 
rée se  précipiter  à travers  les  rangs 
des  soldats,  et  te  crier  avec  le  ton 
perçant  du  désespoir , rends , rends- 
iious  un  mari  et  un  père. 

D’un  autre  côté,  (car,  hélas!  la 
chance  est  égale)  si  c’étoit  ta  destinée 
que  tu  vins  à périr,  — oh  ! toi,  le 

plus 
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plus  cher,  le  plus  aimé  des  hommes  et 
le  plus  digne  de  l’être , — si  la  mal- 
heureuse destinée  qui  n’influe  que 
trop  souvent  sur  le  sort  des  héros < 
venoit  à ordonner  que  — 

Oh  ! Caroline,  Caroline,  je  fris- 
sonne d’horreur.  Je  ne  saurois  imiter 
la  pieuse  et  exemplaire  résignation  de 
Louise.  Je  suis  furieuse;  je  suis  fréné- 
tique. Je  n’y  saurois  tenir;  en  vérité  je 
ne  le  saurois  ! Il  n’y  a ni  espérance , ni 
devoir,  ni  religion  qui  pût  adoucir 
ma  douleur.  On  me  verroit  plongée 
dans  l’abyme  du  chagrin. . . * Les  lar- 
mes inondent  mon  papier,  — Il  me 
semble  que  la  tête  me  tourne.  — Je 
suis  courbée  vers  la  terre,  — je  suis— « 
Ah!  comment  pourrai-je  cacher  ce 
que  je  suis?  comment  cacherai-je  les 
horreurs  qui  abattent  le  courage  de 
la  cruellement  affligée 

Emilie? 

P ara  e IL  J) 
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LETTRE  LV. 


A Frédéric  Berkley , Fcukr • 


Ma  belle  élève  fait  des  progrès 
surprenans  dans  son  nouveau  genre 
d’étude  : et  si  elle  n’avoit  pas  le  cœur 
trop  sensible  pour  supporter  la  dou- 
leur, je  crois  qu’elle  ne  tarderoit  pas 
à arracher  l’amour  conçu  dans  v son 
sein , et  à guérir  elle-même  les  bles- 
sures de  son  cœur. 

Mais  ce  n’est  que  par  forme  de 
dissipation  qu’elle  s’applique  au  tra- 
vail , et  l’on  ne  sauroit  dire  que  cette 
hude  sèche  et  aride  lui  en  procure 


beaucoup  : car,  à travers  tous  les  ef- 
forts qu’elle  fait  pour  se  dissiper  et  se 
déguiser  ce  qui  l’occupe , je  ne  suis 
pas  embarrassé  de  voir  le  chagrin  qui 
la  dévore.  Ah  ! Frédéric , que  je  vou- 
drais bien  qu’il  me  fût  permis  de  la 
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soulager  ! Cependant , si  l’image  de 
Henri  existe  toujours  dans  son  sein  , 
— (et  en.  vérité,  comment  seroit-il 
possible  que  cela  ne  fut  pas  ! ) — il  y 
auroit  de  la  phrénésie  de  ma  paî  t de 
me  flatter  de  réussir.  Je  voudrois 
n’être  jamais  revenu  des  Indes.  La 
fortune  m’a  été  bien  contraire.  Ma 
gaieté  ordinaire  commence  à se  pas- 
ser.— Je  m’apperçok  que.  je  perds 
tous  les  jours  ce  que  j’avois  d’amusant 
dans  les  façons  ou  le  caractère,  et  que 
la  paix  de  mon  âme  est  sur  le  point 
de  s’envoler.  Est -il  possible  qu’une 
passion  honnête  et  vertueuse  produise 
de  semblables  révolutions  ? Oui,  sans 
doute,  Frédéric*  et  il  n'y  a qu’une 
passion  vertueuse  qui  puisse  les  pro- 
duire. L y amour  que  je  ressens  est 
chaste  et  pur;  et,  n’en  doutez  point  9 
il  ne  peut  manquer  de  façon  ou  d’au- 
tre , d’être  récompensé.  Mais , il  est 
bien  aigu  j et  malgré  cela , nous  ché- 

Dij 
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rissons  d’autant  plus  les  blessures  d’un 
amour  délicat,  qu’elles  pénètrent  plus 
profondément  dans  le  cœur.  L’amour 
que  je  ressens  pour  Emilie  , semble 
s’accroître  avec  la  difficulté  de  le  dé- 
clarer; et  quoiqu’il  me  semble  que  je 
ne  sois  pas  en  état  de  soutenir  un  plus 
long  silence , cependant  la  rupture  de 
ce  silence  est  une  circonstance  encore 

• N 

plus  difficile  à supporter  par  votre  ami 


Robert  Raymond, 
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LETTRE  L VI. 

A Emilie  Corbett. 


Eh  bien  ! ma  chère , ma  très-sou- 
mise fille  ; vous , dont  la  conduite  à 
mon  égard  a toujours  été  marquée 
au  coin  de  la  tendresse  et  du  devoir  : 
je  ne  vous  ai  point  tourmentée  en 
vous  importunant  de  trop  bonne 
heure;  — je  vous  ai  laissée  tranquille, 
et  je  vous  ai  livrée  d’abord  à la  so- 
ciété , et  ensuite  à la  solitude,  afin  que 
ces  deux  secours  pussent  chacun  pro- 
duire leur  effet  sur  votre  âme*  Je  n’ai 
point  de  termes  pour  vous  exprimer 
combien  je  suis  touché  des  efforts  que 
vous  avez  faits  pour  tâcher  d’obtenir 
de  votre  raison  la  conquête  de  votre 
passion  : et  quoique  j’aie  bien  apperçu 
quelquefois  les  larmes  couler  encore 
sur  vos  joues , et  senti  l’haieine  de 
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quelqu’un  de  vos  soupirs  au  moment 
où  il  s’échappoit  de  votre  sein  ; ce- 
pendant   Enfin , ma  chère  enfant, 

il  me  semble  que  le  tems  est  actuelle- 
ment favorable  pour  vous  faire  part 
des  espérances,  des  inquiétudes  et  des 
mouvemens  qui  tourmentent  et  agi- 
tent mon  cœur  tour-à-tour.  Ah  ! j’ai 
des  choses  de  conséquence  à vous 
découvrir  ; mais,  je  tremble  de  com- 
mencer. Et  pourquoi  tremblerois-je  f 
Vous  êtes  tendre  et  obligeante.  Avant 
de  quitter  ce  monde  terrestre , j’ai  deux 
grands  objets  en  vue,  dont  je  desire- 
rois  voir  l’accomplissement  : et  aussi- 
tôt après  je  n’ai  plus  rien  qui  puisse 
m’empêcher  d’aspirer  au  moment  qui 
doit  me  réunir  dans  le  séjour  des  An- 
ges à celle  qui  fut  autrefois  ma  com- 
pagne , qui  fut  votre  mère,  et  qui  m’a 
donne  celle  qui  jouit  aujourd'hui  du 
titre  de  ma  fille  unique , — à celle  qui 
dans  la  chambre  même  où  je  suis  ac- 
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tuellement,  a remis  dans  ces  bras  pa- 
ternels, le  gage  de  la  fidélité  : — oui , 
dans  cette  chambre  même , car  c’est 
ici  qu’Emilie  est  née,  et  c’est  consé- 
quemment le  lieu  le  plus  convenable 
d’où  je  puisse  dater  une  requête  pour 
la  supplier  de  me  rendre  sa  naissance 
un  sujet  de  félicité, — En  quel  tems  et 
en  quel  lieu  plus  favorables  un  vieil- 
lard, un  père,  déposera-t-il  ses  désirs 
dans  le  sein  de  sa  fille  ? — Ah  1 ma 
chère  Emilie,  faisons,  sans  plus  tar- 
der, l’échange  de  nos  devoirs  réci- 
proques. Je  vous  aime  de  toute  mon 
âme  ; et  je  suis  bien  sur  que , toute 
extrême  qu’elle  est,  vous  me  rendez 
bien  l’équivalent  de  mon  affection. 
Les  tems  sont  bien  changés,  et  deman- 
dent de  grands  changemens  dans  la 
conduite.  Aïons  tous  deux  la  généro- 
sité de  nous  accommoder  aux  circons- 
tances qui  rendent  hors  de  saison  au- 
jourd’hui, ce  qui  auroit  été  à-prop^  > 
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hier.  Je  vous  demande  une  entrevue* 
Prenez  votre  tems  vous-même  : ce- 
pendant, faites  attention  aussi  que  lô 
tems  est  très  -précieux , et  traitez-moi 
comme  un  ami, — traitez-moi  comme 
un  père.  En  voilà  assez.  C’est  à mon 
enfant  que  j’écris.  J’écris  à Emilie, et 
son  cœur  palpitera  à l’idée  des  ten- 
dres droits  de 


Charles  Corbett, 
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LETTRE  L VII. 

G Corbe  tt,  Ecuïer. 

! Mon  père,  à quoi  bon  cet 

mutile  préparation,  cette  terrible  c 
-monte  ? Pourquoi  mettre  tant  d 
ormalite  dans  cette  entrevue,  etpou 

nké  ? an"°r  3VeC  tMt  dG  S0Jere 

e -- et  1 annoncer  encore  par  un 

ettre  ccnte  sous  le  meme  tort  f Ah 
Monsieur,  que  présage  tout  cela  ? 

r:;rat;rts-d“^po°: 

Je  pars,  — . je  vole  à votrp  a 
ment  — à cet  anm  aPparte 

cet  appartement  tien-*;™; 

ou  ma  vertueuse  mère  — . T 
achever,  j’avoue  que  ouel^ 
terribles  viennent  de\’e,  ^ ldées 

cœu,  - Mais  ' 'y  J de 

™ Poim.  Je  me  «U  J y TO- 

plus  cher  des  pères  pres  du 

Partie  IL  P ava“  5"e  ce  bil. 
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Jet  puisse  volontiers  arriver  entre  ses 
mains  de  la  part 


d’EM  i li  E. 


lettre  lviii. 


A L 0X7  I s E C O RE  ET  T. 

Je  viens  d’être  tout-à-coup  sommée 
de  me  rendre  dans  l’appartement  de 
mon  père.  Il  n’y  est  pas  encore , mais 
j’attends  son  arrivée.  En  montant  l’es- 
calier , je  tremblois  à chaque  marche. 
C’est  dans  cette  chambre  même  que  je 
suis  née.  Comment  mon  père  a-t-il  pu 
avoir  le  courage  de  vendre  cette  mai- 
son* — . comment  a-t-il  pu  Ah  ! 
j’entends  du  bruit.  — C’est  lui  qui 
vient.  Depuis  quelques  jours  j’ai  pé- 
nétré un  certain  dessein,  et  je  devine- 
rois  presque  le  but  de  cette  entrevue. 
Peut-être.— Oh  ! Ciel, il  estpresqu’àla 
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porte.  Il  s’arrête  au-haut  de  l’escalier. 
— Je  l’entends  soupirer  très-fort.  Ce 
n’est  pas  là  pour  moi  un  moment , je 
le  sens , où  je  puisse  soutenir  une  nou- 
velle douleur.  Voici  une  porte  parti- 
culieie  qui  conduit  a mon  apparte- 
ment. Mon  père  s’approche  de  l’autre 
côté.  J entends  la  clef  trembler  dans 
ses  mains.  Il  faut  qu’il  soit  violem- 
ment ému.  Dans  une  telle  circons- 
tance, une  entrevue  me  tuerait. H 

ouvre  la  porte.  Je  me  hâte  donc  de 
m’échapper.  Adieu. 

Emilie, 


SL.-,**  + SOlt, 


* 
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LETTRE  LIX. 

A C.  C O RB  E T T,  Ecuïer. 

Je  vous  fais  passer  ce  billet , mon 
très-cher  père,  dans  votre  apparte- 
ment, pour  vous  prier  de  différer 
l’honneur  que  vous  voulez  bien  me 
faire,  jusqu’au  moment  où  je  serai  plus 
tranquille.  Je  me  trouve  si  subitement 
et  si  fort  indisposée,  que  je  récom- 
penserois  mal  votre  généreuse  atten- 
tion pour  moi,  si  je  la  forçois  encore 
à se  diviser  pour  veiller  sur  l’état  de 
foiblesse  où  je  me  trouve.  Il  y a plus, 
si  je  ne  craignois  d’avoir  l’air  d’exiger 
trop  de  votre  complaisance  , je  vous 
supplierais  de  faire  agréer  mes  excuses 
à la  compagnie  qui  est  ici,  et  je  m en 
absenterais  tout  le  reste  de  la  jour- 
née 3 afin  d’avoir  la  liberté  de  recou» 
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Vier  ma  tranquillité,  en  me  tenant 
tout-à-fait  en  repos  dans  ma  chambre. 

Emilie. 


lettre  lx. 

-d  Emilie  C o r b e t t, 

A chère  enfant  ! grand  merci  à 
vous-même  pour  ce  soulagement.  II 
est  bien  réciproque,  c’est-à-dire , que 
j en  avois  un  besoin  égal  à vous  ; 
quoique  le  sujet  qui  vous  le  procure’ 
m’afflige.  Choisissez  le  moment  où 
vous  vous  trouverez  plus  de  force  et 
en  meilleure  santé,  pour  notre  ten- 
dre et  affectionnée  conversation. * 

Reposez  - vous.  Tâchez  de  rendre 
la  tranquillité  à votre  cœur.  Je  ne 
seiois  pas  moi-même  en  état  de  sou- 

5 iij 


(T4) 

tenir  l'assaut  ce  matin.  Passez  la  jour- 
née aussi  retirée  que  vous  le  jugerez 
à propos  * et  j quant  a vos  excuses 
auprès  de  Sir  Robert,  comptez  sur 
votre  ami  et  père 

|r»  • . • - W ~ ' • * ‘ 

Charles  Corbett. 
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- LETTRE  LXI. 

A Emilie  C o r b e t t. 

Ma  chère  Cousine, 

C’Est  avec  bien  du  plaisir  que  je 
m’assieds  pour  répondre  à la  lettre 
que  vous  m’ayez  adressée  : mais  ce 
n’est  pas  sans  douleur  que  je  me  trouve 
obligée  de  prendre  la  plume  pour  ré- 
pondre à celles  que  vous  avez  écrites 
à Louise , dont  la  santé  actuelle  ne 
lui  permet  pas  de  le  faire  par  elle- 
même.  Cependant,  le  désir  ardent 
qu’elle  a,  même  en  ce  moment  qu’elle 
se  trouve  très-malade  et  au  lit,  de 
calmer  l’inquiétude  de  sa  chère  Emi- 
lie, au  sujet  de  la  confidence  dont 
elle  lui  a promis  de  lui  révéler  les 
ci  i constances , l’engage  à me  charger 

Eiy 


w 


(tf) 

de  vous  instruire  de  la  manière  la  plus 
précise  et  la  plus  briève  dont  je  suis 
capable , des  moïens  qui  l’ont  fait  de- 
venir la  femme  de  votre  infortuné 
frère  ; aussi-bien  que  des  raisons  qui 
Font  engagée  à tenir  cette  union  se- 
crète pour  sa  famille  à lui , la  sienne 
propre  et  pour  tout  le  reste  du  inonde . 
Elle  s’imagine  aussi  qu’en  comparant 
vos  peines  avec  les  siennes , la  gran- 
deur de  celles  qu 'elle  éprouve , pourra 
contribuer  à vous  faire  paraître  plus 
légères,  celles  dont  vous  êtes  dévorée^ 
car  en  mettant  tout  au  pis , ma  chère 
Cousine,  dans  l’état  où  toutes  les  cho- 
ses sont  à-présent,  vous  avez  un  amant 
qui  vit  et  qui  peut,  à juste  titre  , être 
l’objet  de  plus  d’un  espoir  flatteur  : 
tandis  que  la  pauvre  Louise  se  trouve 
journellement  tourmentée  par  l’idée 
de  la  mort  d’un  homme  qui  lui  est 
encore  plus  cher  qu’un  amant , — - 
même  qu’un  mari  et  qu’un  père,  et 
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qui  lui  cause  trop  d’affliction  pour  que 
les  soupirs  et  les  larmes  puissent  lui 
procurer  aucun  adoucissement. 

Quant  à la  lettre  que  j’ai  eu  le  plai- 
sir de  recevoir  de  vous , elle  décèle 
un  cœur  rempli  de  la  plus  pure  phi- 
lanthropie ; et  je  la  trouve  bien  digne 
de  la  plume  d’Emilie  Corbett.  Mais, 
croie z -moi , croïez  une  femme  qui  a 
eu  , dès  son  enfance , occasion  d’être 
liée  avec  des  hommes  dévoués  au 
métier  des  armes , — croïez  la  fille 
d’un  Officier  vétéran  et  la  veuve  d’un 
homme  qui  a éprouvé  la  passion  mili- 
taire dans  toute  sa  force  : croïez  -la 
quand  elle  vous  déclare  que  de  si  fai- 
bles argumens  n’ont  pas  le  moindre 
poids  aux  ieux,  ni  à l’esprit  d’un  vrai 
militaire.  Ils  ne  servent  qu’à  faire  plain- 
dre davantage  la  faiblesse  de  notre  sexe 
par  les  hommes  qui  se  croient  intéres- 
sés à montrer  des  sentimens  contrai- 
res, et  qui  s’imaginent  que  la  dignité  de 
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leur  être  consiste  dans  un  courage  plus 
ferme.  Il  faut  convenir  aussi  que  quel- 
quefois les  pleurs  d’une  femme  peu- 
vent faire  couler  des  larmes  des  ieux 
d'un  mari  ; mais  elles  n’y  restent  pas 
long-tems.  Dans  ces  cas-là,  la  voix 
de  la  renommée  publique  est  plus  forte 
que  celle  de  l’affection  particulière. 
L’univers  tient  les  ieux  fixés  sur  les 
actions  d’un  officier.  Un  héros  en- 


fiâme  l’autre  : les  étincelles  de  gloirè 


se  communiquent  comme  une  puis- 
sance électrique  : la  nécessité  de  don- 
ner un  exemple  de  bravoure  , se  fait 
sentir  : ce  qui  n’étoit  tout-àd’heure 
que  métier , se  change  bientôt  en  pas* 
sien  favorite  : le  sang  s’échauffe,  le 
génie  de  la  guerre  s’empare  de  toutes 
les  facultés  , le  théâtre  de  l’action  ter- 
mine enfin  la  perspective , l’œil  du 
guerrier  ne  perce  pas  au-delà.  La  va- 
leur et  la  victoire  lui  semble  marcher 
devant  lui.  Il  n’a  pas  le  loisir  de  se 


livrer  à une  sensation  particulière, il 
croiroit  favoriser  les  efforts  de  l’en- 
nemi, s’il  se  livroit  à un  sentiment  de 
tendresse.  Il  se  livre  donc  noblement 
et  absolument  au  combat  : ses  bles- 
sures ne  sont  pas  capables  d’arrêter 
l’ardeur  de  ses  progrès  dans  sa  car- 
rière ; et  la  mort  même , en  ce  mo- 
ment, lui  paroît  moins  redoutable 
qu’une  défaite. 

Ce  ne  sont  pas  là,  ma  chère  Cou- 
sine , les  sentimens  d’un  simple  théo- 
liste mais , ce  sont  ceux  que  j’ai  re- 
cueillis moi-même  des  lèvres  des  vé- 
ritables héros  qui  ont  eu  part  aux  ac- 
tions dont  ils  faisoient  le  récit.  En  tems 
de  paix  , il  est  peu  d’hommes  d’aucun 
ordre , qui  ait  plus  d’humanité  que  les 
Officiers  Anglois;  et  toutes  ley  qua- 
lités attraïantes  qui  constituent  les 
grands  caractères  domestiques  se  ren- 
contrent chez  eux  ; mais,  au  jour  du 
combat 5 ma  Cousine., un  devoir  d’une 
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autre  espèce  les  appelle,  et  la  réputa- 
tion militaire  se  trouve  aussi  facile- 
ment blessée,  et  ses  blessures  sont  aussi 
pernicieuses  à leur  félicité  , que  celles 
qui  viennent  de  la  part  d’une  femme. 

Ne  permettez  point  à l’ardeur  de 
votre  craïon  de  peindre  les  protec- 
teurs de  notre  païs  comme  destitués 
de  tout  sentiment  de  tendresse  *,  mais 
aïez  au  contraire  quelque  indulgence 
pour  leur  situation  qui  ne  leur  permet 
pas  quelquefois  de  faire  accorder  l’a- 
rnour  avec  la  gloire , ni  les  devoirs  de 
la  paix  avec  ceux  de  la  guerre. 

Comme  je  finissois  cette  phrase, 
Louise  m’a  témoigné  qu’elle  seroit 
bien  aise  de  vous  écrire  un  mot  elle- 
même*  Elle  compte  être  demain  en 
état  de  s’en  acquitter,  et  elle  m’assure 
que  rien  de  ce  qui  concerne  l’histoire 
de  son  mari,  votre  frère,  ne  sauroit 
partir  si  convenablement  d’aucune 
plume  que  de  la  sienne.  Dans  l’espé- 
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rance  qu’elle  gagnera  assez  de  force 
pour  exécuter  son  projet,  je  vais 
ploïer  ma  lettre,  et  vous  souhaiter  le 
bon  jour. 

Caroline  Arnold. 

P . S.  J’apprends  que  vous  êtes  tou- 
jours indisposée,  et  que  vous  pour- 
riez peut-être  avoir  besoin  de  dissipa- 
tion dans  votre  solitude.  Dans  cette 
vue,  je  vous  envoie  le  Fragment  d’une 
petite  Histoire  militaire  qui  s’est  trou- 
vée dans  les  papiers  de  mon  père. 
Vous  y verrez  la  preuve  que  l’huma- 
nité et  la  bravoure  sont  très-proches 
parentes  ; et  que  le  mari  tendre  et  le 
bon  soldat  ne  font  souvent  qu’un  seul 
et  même  caractère , quoiqu’ils  ne 
soient  pas  toujours  à portée  de  se  ma- 
nifester dans  Je  même  instant  : ou , si 
nous  venions  à examiner  la  chose  bien 
scrupuleusement , nous  trouverions 
peut-etre  que  dans  le  fond , lorsque 
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le  soldat  hasarde  sa  vie  et  sa  liberté 
pour  conserver  ces  mêmes  avantages 
à sa  femme,  à ses  enfans , à ses  com- 
patriotes et  à son  Roi,  il  donne  alors' 
des  preuves  qu’il  est  le  plus  tendre 
amant,  le  plus  digne  mari 3 le  meil- 
leur pore,  le  plus  fidèle  sujet  et  le 
meilleur  citoïen.  Je  crois  que  ce  Frag- 
ment a été  composé  par  mon  père 
dans  sa  jeunesse,  et  je  le  regarde 
comme  un  titre  précieux  de  famille* 
Adieu. 
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JE  m’étois  adressé  à l’un  des  deux 
frères  pour  me  conduire,  et  me  faire 
voir  les  différens  bâtimens  qui  com- 
posent l’Hôpital  militaire,  j’apperçus 
sur  sa  joue  une  cicatrice  très-pro- 
fonde. Je  le  priai  de  me  conter  l’his- 
toire de  sa  blessure. 

, Ce,a  n’en  vaut  pas  la  peine,  me 
repondit-il , en  montrant  du  doigt  le 
tronc  de  sa  cuisse  gauche  comme  un 

sujet  de  curiosité  bien  plus  important, 
r artie  IL.  r? 
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Sans  répondre  davantage  à ma  ques- 
tion , il  me  mena  dans  un  quartier  dif- 
férent où  étoient  situés  les  logemens 
des  soldats  pensionnés.  Chacun  d’eux 
avoit  dans  sa  chambre  un  petit  lit, 
une  chaise  et  une  table.  Mon  conduc- 
teur s’appelloit  Julius  Curbin . Il  s ar- 
rêta à une  porte  qui  conduisoit  à un 
des  appartemens , et  regarda  par  un 
trou  qui  commandoit  toute  la  cham- 
bre. 

Le  moment  est  des  plus  favorables* 
dit-il,  — car  frère  Nestor  va  bientôt 
s’y  rendre , et  c’est  précisément  un 
jour  d’exercice  militaire.  Entrons. 

Julius*  dit  le  maître  de  l’apparte- 
ment, comme  nous  entrions,  asseïez- 
vous  avec  votre  compagnie.  Une  pe- 
tite fille  qui  vint  a ouvrir  la  poite , 
couvrit  aussi-tôt  le  lit  d’un  drap  blanc  ; 
j’avois  aussi  une  petite  fille  avec  moi, 
et  nous  nous  assîmes  tous.  C etoit  pré- 
cisément auprès  de  son  frère,  et  non 
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d’un  simple  camarade  de  service, 
que  Julius  nous  avoit  introduits.  Il  y 
avoit  dans  leur  air  une  véritable  res- 
semblance fraternelle  , elle  ne  consis- 
tait pas  seulement  dans  les  traits  du 
visage  et  des  membres  qui  leur  res- 
taient, mais  aussi  dans  les  accidens  qui 
leur  étaient  arrivés , dans  les  mutila- 
tions qu’ils  avaient  éprouvées  par  les 
hasards  de  la  guerre,  dans  les  parties 
de  leurs  corps  qu’ils  avoient  perdues, 
et  qu’ils  avoient,  pour  ainsi  dire,  ser- 
inées dans  différentes  contrées  de  la 
terre* 

Julius  étoit  le  plus  jeune  des  Car- 
bins,  et  se  plaçant  de  côté  sur  le  lit  , 
il  pria  Carbin  Paîné  ( dont  le  nom  * 
était  Nestor)  de  suspendre  l’attaque* 

1 — et  il  nous  conta  son  histoire. 

Nous  avons  couché  tous  deux  dans 
le  même  berceau,  et  nous  avons  été 
élevés  pour  le  service*  Nos  petits 
bras  ~ 

Fij 
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En  disant  cela,  il  fit  remuer  un 
moignon  qui  sailloit  d’environ  quatre 
pouces  hors  de  l’épaule  droite.  — Nos 
petits  bras  — 

Mais  j’ai  mal  commencé  l’histoire 
et  d’une  manière  prématurée  : car 
avant  de  rapporter  le  récit  que  Car- 
bin  a donné  de  lui-même , j’aurois  dû 
présenter  quelque  discription  de  sa 
personne  aussi-bien  que  de  son  frère 
Nestor.  C’est  le  moignon  de  Julius 
qui  m’en  fait  ressouvenir. 

Carbin  l’aîné  étoit  le  reste  d’une 
figure  noble , qui  dans  le  tems  de  sa 
jeunesse  , avoit  dû  s’élever  jusqu’à  six 
pieds  de  hauteur.  — En  compensant 
la  vigueur  naturelle  de  sa  forme,  et 
les  déprédations  qu’y  avoient  causées 
le  tems  et  les  hasards  de  la  profession  5 
son  visage  portoit  les  marques  d’en- 
viron soixante -dix  ans.  La  courbure 
présente  de  son  dos  étoit  favorable 
à la  hauteur  3 ou  plutôt  au  défaut  de 
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hauteur  de  son  appartement.  Ce  n’est 
pas  sans  raison , et  une  raison  bien 
fondée,  que  j’ai  appelle  Nestor  un 
reste  d’homme.  La  nature  l’avoit  ori- 
ginairement formé  dans  les  propor- 
tions les  plus  justes  ; mais  dans  le  tems 
que  je  l’ai  vu,  on  pouvoir  dire  de  lui 
que.  c’étoit  une  grande  figure  réduite 
dans  toutes  ses  parties.  Par  exemple , 
si  vous  le  regardiez  en  face  , ou  pour 
parler  plus  correctement,  si  vousjet- 
tiez  les  ieux  sur  les  restes  de  son  vi- 
sage,  vous  apperceviez  dans  sa  joue 
gauche  une  profonde  scarification , 
qu  on  ne  pouvoit  en  aucune  manière 
comparer  avec  le  teint  rembruni  de 
la  joue  droite  , qui  n’avoit  jamais  reçu 
de  blessures.  Nestor  avoit  coutume 
de  dire  que  ce  la  joue  entière , en  corn- 
33  pa  raison  de  la  demi -joue,  avoit 
35  l?air  d’une  poltrone.  C’est  une  joue, 
33  disoit- il , qu’on  diroit  n’avoir  jamais 
33  été  dans  aucun  combat.  Voilà,  con- 
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tiiHioit-il  en  tournant  d’un  air  triom- 
phant la  tête  de  l’autre  côté,  «voilà 
« des  marques  honorables  de  ser- 
« vice  «. 

Les  deux  Carbins  avoient  en  effet 
très-bien  servi  leur  patrie.  Les  bles- 
sures dont  ils  étoient  couverts,  en 
rendoient  un  témoignage  éclatant , et 
ils  n’avoient  guère  sujet  d’être  jaloux 
l’un  de  l’autre  à cet  égard,  et  d’accu- 
ser la  fortune  de  préférence  pour  l’un 
des  deux  , elle  les  avort  traités  en  frè- 
res , et  partagé  également  entr’eux  les 
marques  de  ses  faveurs  et  de  leur  bra- 
voure. Ils  étoient  également  maltrai- 
tés dans  toutes  les  parties  de  leurs 
corps.  C’est  une  chose  curieuse  de 
voir  la  manière  dont  les  hasards  de 
la  guerre  leur  avoient  Fait  essuier  des 
blessures  pour  leur  contentement  et 
pour  leur  honneur.  Au  siège  dune 
ville,  Julius  perd  une  cuisse  dans  1 at- 
taque du  parapet  : aussi-tôt  Nestor , 
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pour  n’être  point  en  reste  avec  son 
frère,  laisse  un  de  ses  bras  dans  la 
contrescarpe  : et  comme  si  la  perte 
d’un  bras,  et  sur-tout  d’un  bras  gau- 
che , n’étoit  pas  un  équivalent  com- 
parable à une  cuisse  emportée  par  un 
boulet  de  canon,  Nestor,  quelque 
tems  après,  perd  le  pied  droit  qui 
reste  au-bas  d’un  retranchement  en 
Flandre.  1 

Le  jeune  Carbin  avoit  à l’extrémité 
du  col,  la  marque  d’un  coup  de  mous- 
quet dont  les  balles  , en  glissant  le 
long  de  la  mâchoire  gauche  , avoient 
emporté  avec  elles  quelques-unes  des 
plus  belles  dents  du  monde  , que  l’on 
pôurroit  peut-être  même  encore  trou- 
ver dans  un  des  fossés,  Nestor  pour 
se  dédommager  des  avantages-que  son 
frère  avoit  sur  lui,  a le  bonheur  de 
cacher  sous  son  chapeau  (pour  raison 
de  quoi  aussi  il  le  porte  rarement  sur 
sa  tête)  une  respectable  contusion'. 


qui  commençant  à l’oreille  gauche* 
en  a emporté  non  - seulement  une 
grande  partie , mais  encore  une  por- 
tion du  visage  et  de  la  tête.  Il  reçut 
cette  blessure  à l’attaque  d’un  bas- 
tion. 

Outre  ces  blessures  , qu’on  pou- 

voit  appeller  d’ostentation , Julius  en 
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a voit  d’autres  aussi  qu’on  pourroit 
traiter  de  moins  orgueilleuses , en  ce 
qu’elles  n’étoient  point  ostensibles.  Sa 
chemise  n’en  couvroit  pas  moins  de 
six  de  cette  dernière  espèce  ; de  sorte 
que  sa  poitrine  étoit  traversée  de 
droite  et  de  gauche,  et  dans  tons  les 
sens  comme  les  lignes  d’un  damier* 
J’apperçus  une  certaine  rougeur,  un 
air  de  satisfaction  et  de  victoire  sur 
le  visage  de  Julius,  lorsque  sous  pré- 
texte de  la  chaleur,  il  ôta  son  col  et 
ouvrit  sa  chemise  : mais  Carbin  l’aîné 
réprima  bientôt  l’ambition  de  son 
frère , en  découvrant  son  bras  droit 

jusqu’à 
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jusqu’à  l’épaule,  (ou  plutôt  en  me 
priant  de  le  découvrir  pour  lui)  et  en 
y faisant  voir  les  cicatrices  d’un  grand 
nombie  de  coups  de  feu,  qui  pou- 
voient  entrer  en  comparaison  avec 
ceux  qui  decoroient  la  poitrine  de 
Julius. 

Ainsi,  les  preuves  de  bravoure 
étoient  égales  entre  les  deux  frères  : 
aussi  disoient-ils  que,  si  l’un  ou  l’autre 
avoit  pu  se  glorifier  d’un  avantage  su- 
périeur à son  frère,  c’eût  été  un  dé- 
plaisir trop  vif  pour  leur  amitié , et 
peut-être  une  occasion  de  rivalité  et 
de  discorde  entr’eux. 

Ici  le  Fragment  se  trouve  déchiré. 
****»*****#### 

* * * * Les  vétérans  Carbins , après 
avoir  servi  un  très-grand  nombre  d’an- 
nées, et  avoir  sacrifié  une  partie  de 
Partie  II.  q 
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leurs  membres  pour  la  défense  de  leur 
patrie , se  trouvèrent  enfin  hors  d’etat 
de  suivre  la  glorieuse  carrière  des 

armes. 

Ils  se  réfugièrent  dans  le  temple  de 
la  Paix;  mais  ils  n’y  entrèrent  pas 
tout-à-fait  sur  le  pied  des  membres 
ordinaires.  Carbin  l’aîné  jouissoit  en 
secret  de  quelques  petits  privilèges 
particuliers  ; et  le  cadet  étoit  en  pos- 
session des  petits  émolumens  prove- 
nans  de  la  peine  de  faire  voir  l’Hôpital 
à ceux  oui  avoient  la  curiosité  de  le 
Les  débris  de  son  corps 
luidonnoient  une  démarche  singulière 
et  frappante,  qui  excitoit  en  même- 
tems  dans  ceux  qui  le  suivoient , la 
pitié  et  l’admiration. 

Seconde  déchirure  dans  le  Fragment. 

*********  ****** 
*********  ***** 
ÿj********  ***** 
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Nestor  étoit  d’un  caractère  ferme 
et  inaltéiable  5 cjue  rien  ne  pouvoir 
changer.  La  passion  des  armes  n’étoit 
point  etemte  dans  son  coeur.  L’esprit 
guenier  étoit  encore  peint  visible- 
ment  dans  sa  petite  chambre  à cou- 
cher. On  y voioit  encore  suspendu  le 
corselet  délabré  qui  avoit  couvert  sou 
estomac , et  le  fusil  dont  la  bouche 
étoit  presque  usée  à force  d’avoir  été 
chargé.  Toutes  ses  armes  étoient  en- 
tretenues dans  un  état  brillant,  et  il 

avoit  toutes  les  semaines  le  soin  de 
les  nettoïer. 

Mais  ce  n’étoit  pas  tout.  Nestor 
continuoit  toujours  de  pratiquer  les 
exercices  militaires  dans  sa  chambre, 
cpii  n’avoit  pas  plus  de  quarante,  pou- 
ces de  diamètre. 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  tous  assis 
?sur  le  côté  du  lit,  qu’il  nous  rendit 
spectateurs  d’une  plaisante  cérémo- 
nie, Il  avoit  six  petits  garçons , qui  ne 

^ Gij 
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respiraient  que  l’amour  de  leur  pais , 
et  se  formoient  en  secret  sous  leur 
père , pour  le  service  de  leur  pais.  11 
avoit  coutume , trais  fois  par  semaine, 
de  fermer  sa  porte  à tous  les  pensio- 
nnes, excepté  à son  frère , et  d’ins- . 

truire  sa  petite  famille  dans  Part  de  la 
guerre.  Tout  pauvre  qu’il  étoit , il 
avoit  fait  la  dépense  de  les  équiper  : 
il  leur  avoit  fait  ajuster  une  espece 
d’uniforme , et  leur  avoit  donné  leur 
petit  équipage  complet , une  epee  , 
un  fusil  et  une  baïonnette.  _ 

Le  bon  vétéran  leur  enseignoit  la 
science  du  soldat.  Chaque  jour  etoit 
destiné  à l’étude  d’une  branche  parti- 
culière de  l’art  militaire.  Les  enfans  de 
Nestif  Carbin  ne  connoissoient  point 
en  hyverle  luxe  amollissant  d’un  chauf- 
fe artificiel  ; ils  savoient  adoucir  a 
rioueur  de  la  saison  par  des  feux  p us 
nobles.  Leur  éducation  étoit  toute  mar- 
tiale. Le  soir , ils  prêtoient  1 oreille  a 
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^instruction , et  pratiquaient,  l’épée 
nue,  ce  qu’ils  avoient  appris  le  matin. 
Ils  fortifioient  leurs  jeunes  bras,  en  les 
exerçant  dans  des  combats  simulés , 
afin  de  les  préparer  pour  les  véritables  « 
Aujourd’hui  c’étoit  la  soirée  du  ra~ 
velin  ; demain  celle  du  flanquement  : 
un  autre  jour  celle  de  la  fortification; 
ensuite  du  fossé;  puis  de  la  demi-lune; 
une  fois  de  l’épaulement , et  une  au- 
tre de  la  sappe  ; tantôt  de  l’ambus- 
cade  , tantôt  c’étoit  les  ouvrages  à 
corne , et  tantôt  le  bastion  ; tantôt  le 
gabion  3 et  tantôt  encore  les  mines, 
le  parapet,  la  batterie  ou  la  tenaille. 

Ils  venoient  précisément  de  com- 
mencer un  engagement  comme  nous 
entrions  dans  la  chambre. 

Il  vaut  mieux  le  rapporter  avant 
que  de  laisser  le  jeune  Carbin  conter 
son  histoire.  Ainsi,  laissons-le  donc 
reposer  encore  un  peu  sur  le  lit. 

Les  jeunes  troupes  étoient  rangées 

G iij 
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sur  trois  lignes  do  profondeur  dans  le 
milieu  de  la  chambre  ; et  l’objet  de 
.l’attaque  étoit  un  grand  coflre  de  sa- 
pin planté  debout  entre  les  deux  par- 
tis. L’un  devoit  former  l’attaque , et 
l’autre  la  défense.  Le  père  comman- 
doit  ; et  fort  à-propos  survint  le  frère 
qui , au  lieu  de  se  reposer  sur  le  lit 
comme  nous  venons  de  dire3  s élança 
avec  une  agilité  surprenante  5 et  par 
bonds  et  par  sauts  se  mit  à la  tête  de 
l’autre  parti,  en  faisant  une  espèce  de 
musique  martiale  , au  moïeii  d un 
petit  tambour  qu’il  battoir  avec  le 
morceau  de  bois  qui  lui  servoit  de 
bras.  En  me  me -te  ms , Nestor  faisoit 
entendre  un  sifflement  qui  servoit  de 
clarinettes. 

L’engagement  fut  conduit  dans  l’or- 
dre militaire  le  plus  exact  ; ils  avan- 
çoient , reculoient , se  rallioient  et  re- 
venoient  à la  charge.  Chaque  petit 
cœur  palpitoit  d’ambition  s chaque 


œil  étinceloit  dans  l’attente  de  la  vic^ 
toire.  L’ardeur  qui  n’étoit  d’abord  que 
feinte , se  changea  bientôt  en  réelle  ; 
et  les  deux  Généraux  se  virent  bientôt 
eux- mêmes  animés  d’une  sensation 
sérieuse,  Julius  lançoit  d’un  côté  des 
cris  de  joie  , Nestor  encourageoit  de 
l’autre.  Mais  tout  d’un  coup  l’aspect 
du  combat  changea  : un  des  assiégeant 
( qui  étoit  un  enfant  d’une  bravoure 
extraordinaire;  fit  l’un  des  assiégés 
prisonnier.  Le  conquérant  fit  briller 
son  petit  fleuret;  mais  le  captif  versa 
des  larmes  de  chagrin  et  d’esclavage. 
Le  Général  du  côté  battu  affecta  un 
air  de  tristesse.  Son  adversaire  anima 
sa  petite  armée,  poursuivit  sa  victoire, 
fit  un  second  prisonnier,  et  la  ville 
( c’est-à-dire,  la  boîte)  fut  prise. 

Un  cri  de  joie  se  fit  entendre  d’un 
côté , tandis  que  les  restes  de  l’armée 
battue  se  sauvèrent  dans  un  coin  der- 
ïieic  le  lit,  qui  servoit  de  camp.  Julius 
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battit  la  marche  mortuaire  avec  sa 
baguette  de  tambour  de  bois  -,  mais 
Nestor  et  ses  troupes,  aïant  forcé  les 
portes  de  la  ville,  (c’est-à-dire,  le 
couvercle  de  la  boîte  ) procéda  au 
pillage.  Elle  contenoit  tous  les  maga- 
sins de  l’ennemi,  qui  consistoient  en 
fleurets  neufs,  des  bonnets  de  grena- 
dier , des  ceinturons , des  baïonnettes  " 
de  bois,  des  confitures  et  des  fruits. 
Tels  étoient  les  prix  de  la  conquête. 
Le  butin  acquis  par  la  victoire , fut 
partagé  entre  les  vainqueurs  suivant 
le  rang  d’ancienneté.  La  petite  fille 
qui  s’étoit  tenue  pendant  tout  ce  teins- 
là  assise  sur  le  lit,  sauta  par  terre, 
prit  un  petit  panier  d’osier  rempli  de 
fleurs , et  en  sema  le  chemin  des  vain- 
queurs , en  chantant  une  chanson  de 
triomphe , tandis  qu’ils  marchoient 
autour  de  la  chambre.  Quand  toutes 
les  cérémonies  furent  finies,  les  deux 
partis  s’avancèrent  et  se  serrèrent  la 


(8i) 

main  en  signe  d’amitié , et  le  tout  finit 
par  un  Dieu  sauve  le  grand  George  9 
notre  Roi , et  un  général  vivat  ! 

*********  ****** 
************** 
*******  ******** 

Cet  exercice  militaire  avoit  sus- 
pendu la  narration  de  l’histoire  que 
Julius  Carbin  avoit  commencé  de  nous 
raconter.  Lorsque  le  tout  fut  terminé* 
il  la  reprit  en  ces  termes  : 

— Nos  petits  bras  furent  exercés  de 
bonne  heure  à acquérir  la  force  pour 
la  guerre.  Car  notre  père  dont  les 
os  — 

Puissent  tous  les  Saints  répandre 
leur  bénédiction  sur  eux*  dit  Nes- 
tor ! — 

— reposent  depuis  plus  de  cinquante 
ans  dans  différens  endroits  de  la  Flan- 
dre et  de  l’Allemagne , adopta  le  pre« 
mier  cette  méthode  de  discipliner  ses 
enfans,  que  mon  frère  a suivie  depuis. 
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Les  autres  enfans  ont  ordinairement 
des  joujoux  qu’on  leur  donne  , parce 
que  , par-Dieu , ils  pleurent  pour  les 
avoir  • mais  nous,  on  ne  nous  accor- 
doit  pas  seulement  la  jouissance  d’un 
cerceau,  ou  d’une  toupie,  sans  que 
nous  l’eussions  gagné  par  la  victoire. 
Comme  nous  connoissionsla  difficulté 
d’obtenir  le  prix , nous  y mettions 
plus  de  valeur  ; et  par  ce  moïen , nous 
nous  trouvâmes  endurcis  à la  fatigue, 
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avant  l’âge  où  les  autres  enfans  ont 
jamais  entendu  parler  de  gloire. 

Les  pauvres  malheureux  ! dit  le 
second  fils  de  Nestor,  d’un  air  de 
mépris.  * 1 

Nous  étions  en  état  de  voltiger  sur 
les  coursiers  du  manège , avant  même 
qu’ils  pussent  se  tenir  en  selle  sur  leurs 
petits  bidets  de  bois.  Enfin  ? on  nous 
fit  de  très -bonne  heure  faire  notre 
première  campagne , aussi  parfaite- 
ment instruits  pour  le  service  comme 


si  nous  l’eussions  pratiqué  toute  notre 
yie,  et  nous  nous  engageâmes  comme 
volontaires  pour  la  défense  de  notre 
païs. 

Cela  est  bien  vrai , dit  Nestor. 

La  nature , — que  je  ne  cesse  de 
remercier , malgré  la  perte  d’une  par- 
tie de  mes  membres , — ne  nous  avoir 
pas  donné  une  tournure  désagréable  : 
et  nous  entrâmes  au  service  avec  un 
visage  aussi  efféminé  que  celui  de 
notre  mère.  — (Vous  passiez  pour 
son  véritable  portrait , vous  Nestor, 
vous  le  savez  bien.  ) — Mais , des 
notre  première  campagne , nous  n’eu* 
mes  plus  la  crainte  de  rougir  de  ce 
côté-là.  Elle  eut  lieu  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été  ; et  l’ardeur 
du  soleil  nous  débarrassa  bientôt  d’une 
délicatesse  qui  doit  faire  rougir  de 
honte  le  front  d’un  soldat.  Oh  ! que 
nous  eûmes  de  plaisir  lorsque  de  re- 
tour à la  maison  paternelle,  nous 
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nous  apperçumes  de  ce  changement. 

Je  m’en  souviens  bien,  dit  Nestor 
en  souriant. 

Le  teint  efféminé  que  nous  tenions 
de  notre  mère , se  trou  voit  entièrement 
effacé  ; chacun  de  nos  traits  s’étoit 
fortifié.  Le  soleil  avoit  gravé  en  carac- 
tères noirs  sur  notre  front  le  mot 
héros  , et  nous  nous  glorifyions  de  la 
dignité  de  notre  couleur  tannée. 

Mais,  faites  bien  attention,  Mon- 
sieur , à cette  circonstance  plaisante 
de  notre  vie.  Deux  petites  capricieu- 
ses avoient  prétendu  nous  aimer  avant 
notre  campagne , lorsque  nous  étions 
seulement  de  beaux  garçons,  c’est-à- 
dire  , avant  que  nous  valussions  la 
peine  d’être  aimés  : à notre  retour , 
elles  nous  reprochèrent  notre  couleur 
mâle  et  rembrunie.  Elles  auroient  tou- 
jours voulu  voir  en  nous  le  rouge  et  le 
blanc  du  teint  d’un efemmeyet  elles  nous 
troquèrent  pour  de  nouveaux  a mou- 
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reux.  — En  un  mot , ces  deux  filles 
nous  ont  changés,  Monsieur,  pour 
deux  drôles  que  le  bruit  de  la  grêle 
seule  auroit  fait  cacher  dans  un  terrier 
de  lapins. 

Elles  ont  bien  fait,  dit  Nestor;  et 
nous  en  avons  été  vengés  : l’un  de  ces 
coquins  a été  pendu  pour  vol  de  mou- 
tons*, et  l’autre,  comme  vous  savez, 
doit  être  mis  au  pilori  d’aujourd’hui 
en  huit. 

Et  je  vous  l’arrangerai  comme  il 
faut,  je  vous  assure,  dit  l’un  des  en- 
fans  de  Nestor. 

Non , mon  fils , non,  reprit  le  pcre  ; 
ce  n’est  pas  là  un  sujet  digne  de  la 
colère  du  fils  d’un  soldat. 

Depuis  ce  tems-là , Monsieur,  nous 
n’avons  pas  eu  un  instant  de  repos. 
Nous  avons  cru  qu’il  étoit  de  notre 
devoir  de  marcher  pour  la  défense  de 
l’Angleterre  dans  tous  les  endroits  de 
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l'Europe,  où  elle  a voit  besoin  d’en- 
voïer  des  troupes. 

Mon  père,  dit  l’aîné , quand  croïez- 
vous  que  nous  pourrons  avoir  la 
guerre  P * 

Mon  frère  donc, Monsieur, — (con- 
tinua Carbin  , qui  ne  se  démontoit  pas 
aisément)  — mon  frère,  Monsieur, 
eut  l’avantage  d’éprouver  le  premier 
malheur. 

Vous  ne  l’appeliez  pas  par  son  vrai 
nom , dit  Nestor. 

Il  eut  le  triomphe  de  recevoir  la 
première  marque  d’un  guerrier. 

Je  suis  l’aîné,  dit  Nestor,  et  le 
premier  coup  m’appartenoit  par  droit 
de  naissance. 

Mais  je  ne  tardai  pas  à être  de  ni- 
veau avec  lui;  car,  vers  la  fin  de  la 
campagne , un  coup  de  feu  tiré  au 
hasard  , — lorsque  j’y  pensois  le 
moins , — ■ donna  les  quatre  doigts  de 
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Tna  main  gauche  à l’ennemi.  Ce  fut  dans 
cet  état  que  nous  prîmes  nos  quartiers 
d’hiver. 

Mais,  mon  frère  ne  fut  pas  plutôt 
guéri  de  sa  blessure  au  visage  — 

Tenez,  Monsieur,  dit  Nestor; 
vous  pouvez  bien  en  voir  la  marque-ici. 
— au  visage,  qu’il  en  reçut  une  bien 
plus  violente  au  cœur  ! 

Au  cœur  ! s’écria  le  plus  jeune  des 
six  garçons,  en  portant  la  main  sur  le 
côté  de  son  père  ! — certainement 
vous  voulez  rire;  le  voilà  en  vie  et 
de  bonne  humeur,  car  je  le  sens 
battre. 

Dieu  veuille  le  conserver  long- 
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tems  de  même , répondit  l’aîné.  Ce 
sera  un  triste  jour  pour  nous,  je  t’as- 
sure, quand  il  s’arrêtera. 

Donne-moi  la  main , Ferdinand , 
dit  Nestor  : et  vous , mon  frère , con- 
tinuez toujours  votre  histoire  ; car 
die  amuse  Monsieur  et  sa  petite  fille  f 


et  je  suis  bien  aise  aussi  de  l’entendre. 
Vous  avez  toujours  eu  le  talent  de 
bien  raconter  une  histoire  , dès  votre 
enfance.  Continuez. 

— Voudriez-vous  le  croire.  Mon- 
sieur , que  mon  frère  défiguré  par  tou- 
tes ses  blessures , eut  l’impudence 
d’attaquer  une  des  plus  jolies  filles  de 
toute  l’Angleterre. 

De  tout  le  monde , vous  auriez  pu 
dire,  s’écria  Nestor  en  secouant  les 
genoux. 

O 

— Comme  un  brave  enfant  de 
Mars , il  poussa  sa  pointe  droit , pré- 
sentant son  plus  mauvais  côté  à la  fille, 
et  lui  fit  entendre  que  toutes  ses  cica- 
trises étoient  autant  de  lettres  de  re- 
commandation auprès  d’elle. 

— De  cette  manière,  il  continua 
abattre  la  citadelle  qui  trembloit  dans 
le  sein  de  la  pauvre  fille  ; et,  en  moins 
d’un  mois  ( qui  n’est  rien  du  tout  pour 
un  pareil  siège)  il  fit  son  entrée  en 

triomphe 
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triomphe  dans  la  citadelle  de  ses  af- 
fections. 

Par  le  sang  que  j’ai  versé , dit  Nes- 
tor, et  par  le  peu  de  gouttes  qui  cou- 
lent «zcore  dans  mes  veines,  Françoise 
étoit  la  meilleure  et  la  plus  brave  créa- 
ture qui  partagea  jamais  la  couche 
d’un  soldat. 

Nestor,  dit  Julius,  taisez-vous.  — 
Ses  membres , Monsieur,  étoient  pres- 
que toujours  par  voie  et  par  chemin. 
La  guerre  les  lui  a emportés.  Mais, 
qu’est- ce  que  cela  fait  ? Il  n’en  étoit 
pas  moins  jovial.  Ne  t’embarrasse 
pas, va, Françoise,  (disoit-il  quelque- 
fois à sa  femme  ) je  n’ai  pas  encore 
tout  perdu.  N’aies  pas  peur.  Quand 
je  serois  réduit  a n’avoir  plus  que  le 
tronc,  je  serois  encore  des  bons.Quand 
un  soldat  a des  enfans  qui  ont  du  sang 
dans  les  veines , il  est  invulnérable.  II 
est  immortel  dans  ses  fils. 

Allons,  mon  père , tirons  une  botte 

Partis  II.  H 
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nous  deux  , reprit  ardemment  un  des 
petits  garçons , en  montrant  son  fleurer. 

C’est  ainsi  que  mon  frère  réparoit 
les  blessures  qu’il  avoit  attrapées  à la 
guerre.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  des 
blessures  ne  sont  toujours  que  de  pau- 
vres ressources  dans  une  famille.  Nous 
avons  souvent  disputé  là  dessus , mon 
frère  et  moi.  « Julius,  ( disoit-il  ) tu 
J?  n’es  encore  que  la  moitié  d’un  fidèle 
33  sujet.  Toi y tu  ne  rends  à ton  pais 
33  que  les  services  d’un  seul  individu  ; 
33  tandis  que  moi , je  lui  fournis  les  for- 
33  ces  d’une  famille  entière.  Comme 
33  individu , tu  ne  saurois  vivre  long- 
33  tems  -,  mais  si  tu  avois  eu  soin  de  te 
33  multiplier  comme  j’ai  fait,  tu  aurois 
33  droit  d’espérer  de  vivre  et  de  con- 
33  quérir  encore  pendant  mille  ans. 
33  Mon  frère , mon  frère  , ce  n’est  pas 
33  là  raisonner  juste  : un  soldat  est  plus 
33  dans  le  cas  de  se  marier  que  tout 
33  autre  homme  dans  les  Domaines  de 
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^ Sa  Majesté  : il  y est  obligé,  en  vé~ 
35  rité  55.  Malgré  toutes  ces  raisons  „ 
Monsieur,  on  n’a  jamais  pu  gagner 
cela  sur  moi.  Non;  quoiqu’après  que 
j’ai  perdu  ma  cuisse,  j’ai  trouvé  une 
honnête  fille  qui  m’a  offert  de  jetter 
mon  havresac  sur  ses  épaules.  A vous 
dire  vrai , je  n’aimois  pas  certaines  cé  - 
rémonies entre  mon  frere  et  ma  sœur 
quand  ils  se  séparoient.  ïl  est  vrai  que 
Françoise  ne  pleuroit  pas  beaucoup; 
maiv> , suiv  ant  moi , elle  avoit  V air  cent 
fois  plus  affectée  qu’une  paire  d’ieux 
mouilles  n auroit  pu  l’exprimer» 

Ici,  Nestor  toussa  fortement. 

Et  , quant  à mon  frère,  quoiqu’il 
affectât  d’enfoncer  son  chapeau  d’un 
«ur  fier , qu  il  prétendit  avoir  at- 
trappé  un  rhume  , — qu’il  frottât  son 
habit,  et  fît  bien  du  tapage,  il  n’étoit 
jamais  bien  rassis  — et  comment 
diable , üuroit-il pu  l être  ! — pendant 
plus  de  huit  jours  apres.  Ces  sortes 
p f ' : ■ b t ■ ,H  ij 
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de  choses -là,  Monsieur,  sont  con- 
tre nature.  Qu’un  boulet  de  canon 
vienne  à nous  friser  le  toupet,  ce  n’est 
qu’une  bagatelle;  il  peut  se  faire  qu’il 
vous  emporte  la  tête , ou  qu’il  ne  fasse 
que  vous  ôter  votre  chapeau  ; de  fa- 
çon ou  d’autre , ce  n’est  pas  grand- 
chose.  — Mais  que  les  pleurs  d’une 
femme , les  cris  perçans  d’une  épouse 
viennent  traverser  vos  idées  dans  les 
derniers  momens  ! —Non,  Monsieur, 
— non , morbleu , — il  n’y  a pas  moïen 
de  supporter  cela.  — Je  veux  vivre 
et  mourir  garçon  ! 

Mais  ce  n’est  pas  là  le  pis  de  l’af- 
faire , Monsieur.  La  mort  vient  quel- 
quefois au  bout  du  compte  pour  dé- 
monter un  soldat  malgré  tout  son  cou- 
rage. Elle  vint  frapper  à la  porte  de 
frère  Nestor,  et  enleva  Françoise, 
tandis  qu’elle  le  soignoit  d’une  fièvre 
que  lui  occasionnoit  une  de  ses  bles- 
sures. Morbleu  ! ce  fut-là  un  terrible 
jour,  Nestor,  n’est-ce  pasf 
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Terrible  ! dit  Nestor  en  détour** 
nant  la  tête  de  la  compagnie.  — 
Elle  mourut  subitement.  Courage, 
lui  dis- je  , mon  frère.  Il  fit  signe  de  la 
main 5 et  ne  répondit  point.  Allons, 
mon  frère,  prenez  courage.  Insensé, 
répliqua- t-il  en  colère  , — ( s’il  m’a- 
voit  appellé  ainsi  de  sang-froid,  je 
l’aurois  fait  sortir  sur  le  champ  ) — 
33  insensé,  dit-il,  ( d’une  manière  qu’on 
ne  pouvoit  s’empêcher  de  lui  par- 
donner, et  frappant  son  pied  par 
terre  ) 33  est-ce  devant  l’ennemi  ou 
devant  Dieu,  suivant  toi,  que  je 
33  suis  pour  m’inviter  au  courage  ? A 
33  quoi  sert  le  courage  devant  le  Tout- 
33  Puissant?  C’est  à la  patience  que  tu 
33devrois  m’exhorter».  Je  ne  répli- 
quai rien:  caria  pauvre  Françoise  étoit 
là  morte  devant  ses  ieux  : et  n’y  aïant 
qu\in  lit,  tant  grand  que  petit,  dans 
la  chambre,  les  morts  et  les  vivans 
étoient  couchés  ensemble» 
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Mon  enfant,  ( dit  Nestor  à sa  pe- 
tite fille  qui  sanglotoit  à côté  du  lit, 
avec  son  tablier  sur  ses  ieux  )—  ap- 
proche ici.  Tu  ressembles  à ta  mère* 

— embrasse-moi. 

Nestor,  continua  Julius,  mit  un  crêpe 
autour  de  son  bras , et  son  âme  étoit 
en  deuil.  Il  mit  Françoise  en  terre.  La 
décence  — 

N’allez  pas  plus  loin , dit  Nestor, 

— la  décence  demandoit,  Monsieur, 
ma  présence.  Mon  pauvre  Carbin  versa 
alors  les  premières  pleurs  que  j’aïe 
jamais  vues  sur  ses  joues.  Oh  ! son  at- 
tendrissement l’avoit  rendu  plus  foi- 
ble  encore,  je  crois,  que  jamais  sa 
mère  n’avoit  été.  Il  vouloir  empêcher 
l’homme  d’enfoncer  les  clous  dans  la 
bière. — 

Julius , nalle ^ donc  pas  plus  loin  , 
je  vous  dis , ( s’écria  Nestor  en  serrant 
sa  petite  fille  sur  son  sein  ). 

Je  voùdrois  bien  que  mon  oncle 
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ïetînt  sa  langue , dit  l’un  des  petits? 
garçons. 

Il  leva  le  couvercle  du  cercueil , et 
y donna  encore  un  coup  d’oeil  ^ (con- 
tinua Julius  ).  Il  jetta  un  regard  lan- 
guissant dans  la  fosse.  Il  passa  douce- 
ment sa  main  sur  la  bière  au  moment 
où  l’on  commença  à la  descendre.  Il 
s’agenouilla  sur  le  bord  de  la  fosse, 
pour  voir  si  on  la  plaçoit  doucement 
dans  la  terre.  Il  la  laissa  enfin  aller,  et 
dit  qu’il  étoit  parfaitement  résigné  ; et 
s’en  vint , puis  retourna , et  s’en  fut  une 
seconde  fois,  se  tordant  les  mains,  et 
protestant  toujours  qu’il  étoit  bien 
résigné.  — 

Veux-tu  ivl  assassiner^  Julius  ? dit 
Nestor  : arrête-toi,  te  dis-je  ! 

— Enfin  , Monsieur,  il  fit  tant  de 
choses  en  cette  occasion , que  certai- 
nement si  un  homme  sent  qu’il  est 
Capable  d’aimer  une  femme,  il  doit 
prendre  le  parti  de  demeurer  garçon# 
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Le  Fragment  est  ici  tout  effacé  9 
et  contient  plusieurs  pages  qui  ne  sont 
pas  lisibles. 

***-  ■*****#**###* 

# * * « * * * #****&* 
*###*####♦***** 

* * * * Après  l’engagement , les 
pensées  sérieuses  revinrent  encore. 
— Julius  se  frotta  le  visage  deux  ou 
trois  fois  sur  le  traversin,  et  protesta 
que  tant  que  le  vent  continueroit  de  ce 
côté-là , ses  vieilles  blessures  le  cha- 
touilleroient  un  peu. 

Et  dans  cet  Hôpital,  Monsieur,  nous 
voilà  logés  pour  le  reste  de  nos  jours , 
dit  Julius. 

Il  se  frotta  encore  une  fois  le  visage 
sur  l’oreiller.  Enfin  , dit -il  en  se  le- 
vant, chacun  a son  tour  ! 

Là-dessus,  Nestor  commença  à 
siffloter , — non  pas  un  de  ces  airs 
qu’inspire  la  tranquillité  d’esprit,  mais 
un  sifflement  qui  annonçok  un  esprit 

rempli 


rempli  de  contemplation  r a mesure 
qu’il  procédoit  , il  devenoit  plus  lent 
et  plus  pensif;  sur  la  fin,  il  ne  put  rete- 
nu une  larme.  Elle  coula  presque  jus- 
qu au  bord  de  la  levre  supérieure;  et, 
quoique  la  douleur  qu’il  ressentoit 
intérieurement , lui  fît  secouer  la  tête, 
et  que  cette  larme  tremblât  sur  sa 
joue,  elle  ne  tomba  point.  r^. 

Quand  il  eut  ouvert  la  porte,  je 
saisis  I occasion  de  lui  glisser  quelque 
chose,  dans  la  main. 

Il  le  prit  comme  un  brave  et  digne 
homme  doit  prendre  de  l’argent 
quand  il  a besoin  de  secours,  et  qui 
ne  trouve  point  de  honte  à en  rece- 
voir. Un  sourire  modéré  se  fit  voir 

sur  son  visage;  mais  la  larme  y resteit 
encore. 

La  main  de  sa  fille  étoit  toujours 
dans  la  sienne  ; et  aïant  apperçu  cette 
larme , elle  alloit  prendre  son  mou- 
choir pour  l’essuïer. 

Partie  IL 
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Laissez  cela  là , ma  petite , dit 
Nestor  ; C’ est  à votre  mère . . 

Que  les  Carbins  sont  dignes  d’en- 
vie, dis-je  comme  nous  sortions  dans 
la  rue  ! 

Vous  nous  faites  trop  d’honneur, 
répliqua  Nestor  en  s’inclinant  un 
peu. 

Apres  avoir  fait  deux  ou  trois  pas, 
je  revins  en  arrière. 

Sa  larme  s’étoit  détachée  de  sa  joue, 
probablement  au  moment  où  il  avoir 
fait  la  révérence. 

Elle  s’étoit  placée  sur  le  visage  de 
ma  petite  fille;  et  là  elle  pendoit 
comme  une  goutte  de  rosée  sur  un 
bouton  de  rose. 

Bon  Dieu,  dis- je,  quel  change- 
ment subit  ! 

En  disant  cela , je  m’apperçus  qu’elle 
s’étoit  évanouie  de  la  joue  de  ma 
fille , pendant  que  je  faisois  l’excla- 
mation. 


Héla  si  elle  est  donc  tout-à-fait  éva- 
nouie ! dis-je. 

Point  du  tout  ! en  portant  ma  main 
a mon  visage,  quelque  tems  après, 
je  trouvai  que  cette  offrande  précieuse 
de  la  sympathie  avoit  changé  une 
tioisième  fois  de  résidence,  et  trem- 
hloit  sur  ma  propre  joue.  Je  la  bénis, 

* ^ ^ if?  % ■%.  fç, 

*'  * * * * * * * * * * ^ * # * ifî  ' 
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LETTRE  LXII. 

A Emilie  Co  rb  et  t. 

Dans  les  momens  d’intervalle  que 
i’ai  pu  saisir  au  milieu  de  mes  sou  fl  ran- 
ces, j’ai  jette  sur  le  papier  un  récit 
de  .ce  qui  me  concerne  ; et  je  l’en- 
verrai l’ordinaire  prochain  à Emilie  , 
que  je  prie  instamment  de  me  faire 
savoir  tout  ce  qui  concerne  son  bon- 
heur et  sa  santé. 

Louise  Corbett. 
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LETTRE  LXIII. 

A Louise  C o r b e t t., 

JLj’E  nt  revue  a eu  lieu,  et  je  ne 
puis  vous  dire  autre  chose,  sinon  que 
de  nouvelles  horreurs  viennent  encore 
d’être  accumulées  sur  le  cœur  saignant 

d’E  MILIE, 

P.  S.  Eh  ! que  prouve  le  Fragment 
de  votre  Caroline,  sinon,  à prendre 
tout  du  plus  beau  côté,  que  la  guerre 
est  aussi  terrible  qu’elle  est  glorieuse  ! 
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LETTRE  L XIV. 


M.  C o r b e t t à son  Homme - 

d'affaire. 

Il  ne  m’est  absolument  pas  pos- 
sible de  faire  cette  somme  ; ainsi 5 je 
ne  vois  plus  que  la  ruine  totale  du 
malheureux 

Charles  Corset  t. 


L E T T Pv  E L X V. 


A Frédéric  BerKley,  Ecuïer 


iHS  jours  de  plaisanterie  sont  pas- 
sés. Le  caractère  de  mon  cœur  est 
changé.  Emilie  est  malade.  Son  père 
se  trouve  accablé  de  quelque  violente 
calamité  qu’il  s’efforce  de  cacher. 
D’après  ces  circonstances , dans  les- 
quelles se  trouve  la  maison , vous  de- 
vez bien  vous  imaginer  quelle  peut 
être  la  malheureuse  situation  de 


Robert  Raymond, 


ém  % 

’i* 
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LETTRE  L X VI. 

* ) 

A Louise  C o r b e t t. 


ne  sais  si  je  pourrai  vivre  encore 
.assez  long-tems  pour  vous  rapporter 
les  horreurs  de  ma  situation  ! 

Le  soir  même  du  jour  que  je  de- 
mandai à mon  père  la  suspension  de 
notre  entrevue,  je  sentis  en  moi  une 
impulsion  plus  forte  et  plus  sérieuse 
que  celle  d’une  curiosité  ordinaire, 
qui  me  faisoit  souhaiter  de  connoître 
toute  l’étendue  de  mes  soupçons. 

Avant  cette  entrevue , ma  douleur 
étoit  déjà  assez  grande.  Hélas  ! nous 
ne  cessons  de  nous  écrier  que  notre 
cœur  est  prêt  à succomber,  sans  sa- 
voir quel  surcroît  de  peines  il  est  en- 
core en  état  de  supporter, au  moment 
même  où  nous  l’encroïons  le  plus  sur- 
chargé. 


l 
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Approche,  ma  chère  Emilie,  me 
dit  mon  père  — en  me  tirant  douce- 
ment à lui , — sa  main  trembloit  en 
touchant  ma  robe,  . — approche,  je 
veux  te  remercier  de  la  longue  suite 
de  douces  complaisances  que  ton 
cœur  respectueux  a versées  dans  mon 
vieux  sein.  Sans  toi,  mon  enfant,  ton 
infortuné  père  n’auroit  point  de  con- 
solation. 

Infortuné , dites  vous,  Monsieur! 

Oh  ! très-infortuné,  ma  chère  Emi- 
lie ! je  suis  dans  l’adversité,  — adver- 
sité civile . Et  elle  est  à tel  point, que 
j’ai  été  forcé  (ah!  la  cruelle  nécessité) 
de  me  défaire  de  ce  beau  château  qui 
depuis  plus  de  cent  ans  n’avoit  eu 
d’autre  maître  que  des  Corbett . Cette 
chambre  même  où  nous  sommes  ac- 
tuellement , qui  a donné  — oh  ! épar- 
gne-moi , Emilie , — cette  chambre 
même  où  nous  sommes , le  lieu  sacré 
de  ta  naissance , appartient  à-présent  à 


( 106  ) 

lin  autre  , aussi-bien  que  les  terres  hé- 
réditaires qui  sourient  autour  d’ici.  Il 
faut  avouer  pourtant  que  ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  cette  ruine  a com- 
mencé ; mais,  je  l’ai  cachée  à tout  le 
monde,  ( et  sur-tout)  à toi5  jusqu’au- 
jourd  hui  que  je  me  trouve  dans  les 
bras  de  la  pauvreté.  Il  y a actuellement 
une  saisie  dans  ma  maison  de  Lon- 
dres , qui  renferme  les  restes  d’une 
fortune  qui  montoit,  il  y a quelques 
années,  à cent  mille  gumées. 

» O 

— Cette  maudite  guerre  ! — cette 
cruelle  dispute  américaine  ! ~ cette 
civile  furie  qui  a divisé  les  intérêts 
communs  d’un  même  peuple  ! 

— Ce  n’est  encore  là  que  le  com- 
mencement ! — mais  quelle  en  sera 
la  fin  ? Oh  ! esclavage  ! — oh  ! em- 
prisonnement ! que  tes  murailles  et 
tes  fers  sont  horribles  à celui  dont  le 
sein  est  embrasé  de  la  flâme  divine 
de  la  liberté  ! — qu’ils  sont  insuppor- 
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tables  à un  vieillard  ! — à lin  père 
dont  la  fille  ne  peut  avoir  de  rang  et 
de  prérogatives  dans  le  monde,  qu’en 
raison  de  la  distinction  qu’on  accorde 
à son  père . 

Oh  ! toi,  fleuve  charmant,  qui  cou- 
loit  d’une  fontaine  dont  les  sources 
sont  arretées  ; — que  faut-il,  que  faut- 
il  faire  à-présent  ? 

Le  coup  décisif  m’a  été  porté  hier. 
Avant  cette  affaire-ci,  j’avois  encore 
une  riche  cassette  en  réserve;  — mais 
elle  est  partie  : la  dernière  capture 
nous  en  a privés.  Elle  auroit  encore 
suffi  pour  mon  âge  et  pour  votre  jeu- 
nesse } mais  le  courrier  d’hier  — 

Il  est  inutile  de  détailler  ce  mal- 
heur. Il  m’écrase,  il  est  sans  remède, 
il  me  ruine.  Je  suis  à la  mendicité. 

Oh  ! ma  chère  Emilie  ! dont  l’édu- 
cation répondoit  à cle  si  hautes  espé- 
rances, que  vas-tu  devenir?  Ton  frère 
est  tué.  Ton  père  vieux  et  énervé,  en 
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proie  a la  douleur  du  corps  par  le  plus 
cruel  de  tous  les  maux  humains,  et 
aux  peines  de  l’esprit  par  les  réflexions 
les  plus  cuisantes  ! Votre  bien , tant  ici 
que  dans  l’Amérique,  (car  ce  qui  est 
a moi  est  naturellement  à toi  ) perdu 
et  ruiné  ! 

Ma  chère  Emilie  ! que  vas-tu  deve- 
nir ? V oudrois-tu  me  rajeunir  5 — vou~ 
drois-tu  rétablir  ta  fortune  ? — 

Je  ne  pouvois  ouvrir  la  bouche, 
ma  chère  Louise. 

Si  vous  vouliez  continua  mon  père, 
écouter  sans  dédain  ces  accens  qui 
vous  informent  qu’il  y a un  homme — 
riche,  généreux,  vertueux,  respecta- 
ble, et  que  vous  estimez  vous-même, 

• — un  homme  qui  regarderont  la  main 
d'Emilie  — 

Ah  ! qu’ai-je  dit  ? — Sacrifice  hon- 
teux ! pardonne,  pardonne-moi , mon 
enfant;  tu  ne  seras  pas  vendue,  mon 
amour.  Non,  non;  soïons  au-dessus 
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de  ce  vil  commerce.  Entrons  ensem- 
ble dans  l’empire  de  la  misère.  Soïons 
pauvres  , — soïons  nécessiteux , — - 
combattons  ensemble  les  besoins  or- 
dinaires de  la  nature , — mais  ne  nous 
rendons  pas  méprisables . 

Je  tombai  presque  morte  entre  ses 
bras  9 dans  les  bras  d’un  père  fondant 
en  larmes , et  qui , ploïant  sous  leur 
poids  5 me  portèrent  sur  le  lit  ; lit  où 
je  suis  encore ^ et  où  probablement, 
dans  peu  de  jours  — Oh  ! adieu  , la 
pauvre 

E.M  I LIE* 
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LETTRE  LXVII. 

A Emilie  Corbett(*). 


I^on,  ma  chère  sœur,  je  ne  vous 
enverrai  pas  une  longue  histoire  ; et 
quand  je  le  voudrois,  je  ne  le  puis. 
Je  vais  vous  renfermer  en  peu  de 
pages,  les  principales  circonstances, 
et  cela  sera  suffisant  jusqu’au  tems 
où  nous  pourrons  converser  ensem- 
ble.— Votre  père  avoir  toujours  eu 
l’ambition  d’augmenter  la  fortune 
d’Edouard  par  un  mariage  ; et  Edouard 
de  son  côté  étoit  persuadé  qu’il  en 
avoit  assez  pour  remplir  ses  désirs.  II 
instruisit  son  père  de  l’amour  qu’il 
avoit  pour  Louise.  Cet  aveu  produi- 
sit une  dispute.  Mon  frère  s’y  trouva 
présent.  Il  entra  au  moment  où  votre (*) 


(*)  Avant  la  réception  de  la  précédente. 
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père  s’écrioit:  «Que  peut-on  atten- 
« dre  autre  chose  que  mendicité  avec 
33  une  fille  telle  que  Louise  Ham- 
33  mond  , qui  a à peine  cent  guinées 
33  de  revenu  » ? — La  conversation 
n’alla  pas  plus  loin. 

Monsieur,  (dit  Henri  à Edouard 
quand  ils  furent  seuls)  si  tout  autre 
homme  sur  terre  que  le  père  d’Emilie 
avoit  parlé  comme  il  a fait  de  ma 
sœur , il  en  auroit  été  sévèrement 
puni.  — J’aime  Emilie  Corbett , et 
c’est  à elle  qu’il  doit  — 

Et  moi,  Monsieur,  j’aime  Louhe 
Hammond , (répliqua  votre  frère) 
mais  mon  père  a un  bras,  et  s’il  ve- 
noit  a lui  manquer,  il  a encore  celui 
d un  fils  pour  le  défendre  des  insultes 
d’un  enfant , s’il  osoit  — 

Ce  lieu  n est  pas  propre  à discuter 
cette  affaire , dit  Henri.  Us  sortirent. 
Henri  défendit  à Edouard;  en  termes 
de  la  dernière  rigueur , de  ne  penser 


jamais  plus  à la  main  de  Louise  , tan- 
dis qu’Edotiard  de  son  côté  exigea 
que  Henri  renonçât  à engager  doré- 
navant l’affection  d’Emilie.  Ils  se  pro- 
mirent réciproquement  d’observer  la 
défense,  et  en  cas  qu’ils  y manquas- 
sent , de  terminer  l’affaire  en  gens 
d’honneur.  Edouard  cessa  ses  visites  ; 
et  j’en  ignorois  la  cause.  Henri  en  fit 
autant,  et  vous  demeurâtes  également 
ignorante  du  motif.  Je  tombai  ma- 

O 

lade  ; la  fièvre  s’empara  de  moi,  et  on 
désespéra  de  ma  vie.  Edouard  apprit 
ma  maladie , et  choisit  pour  me  venir 
voir, un  moment  qu’il savoit  que  mon 
frère  n’étoit  pas  à la  maison.-  Il  me 
trouva  à l’extrémité  ; — la  fièvre  étoit 
devenue  putride  , et  le  médecin  avoit 
ordonné  qu’on  ne  laissât  personne 
approcher  de  mon  haleine  plus  près 
que  la  nécessité  ne  le  demanderoit  : 
mon  lit  étoit  semé  d’herbes  propres 
à prévenir  l’infection.  Au  mépris  de 

tout 
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tout  cet  appareil  et  de  toutes  les  au- 
tres choses  quiauroient  pu  lui  inspirer 
de  songer  à sou  propre  salut , Edouard 
se  précipita  dans  ma  chambre,  se  jetta 
a genoux  à côté  du  lit , et  pencha  sa 
tête  sur  mon  visage,  qui  reçut  et  ac- 
cueillit îes  tendres  pleurs  qui  couloient 
de  ses  ieux.  O ! Louise , Louise,  (dit- 
il)  je  ne  saurais  plus  y tenir  ! Comme 
il  disoit  cela,  on  entendit  Henri  dans 
1 escalier,  Edouard  se  releva  avec  pré- 
cipitation. - Ciel  ! dit-il , est-il  pos- 
sible, Henri  est-il  déjà  revenu  ? Al- 
lons , réimporte.  Mon  frère  entra,  et  â 
la  vue  d’Edouard  recula  deux  pas , 
comme  un  homme  frappé  d’ctonne- 
ment.  Edouard  courut  à lui,  se  jetta 
à son  col  en  l’embrassant , et  exigea 
qu’il  lui  rendît  la  pareille.  Oh  ! Henri, 
sécria-t-il,  il  y a trop  long-tems  que 
nous  nous  laissons  gouverner  par  une 
fausse  délicatesse.  Nous  avons  asse? 

sacrifié  à la  pique,  car  Emilie  et  Louise 
Partie  IL  K 
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en  ont  été  les  victimes.  J’ai  appris  que 
votre  sœur  se  mouroit,  et  je  n’ai  pu 
me  refuser  le  triste  privilège  au  moins 
d’un  ami , — m’en  gronderez-vous , 
Henri  ? — Continuerez-vous  toujours 
à refuser  votre  main  et  votre  cœur  au 
frère  d’Emilie  Corbett  ? Réponde ^ 
donc?  Ce  fut-là  la  première  fois  que 
j’eus  connoissance  de  la  dispute.  La 
surprise  que  cette  connoissance  me 
causa,  eût  été  trop  forte  pour  moi 
dans  le  meilleur  état  de  santé.  Et  dans 
celui  où  j’étois , pour  lé  Instant , elle 
pensa  me  devenir  fatale.  Tout  ce  que 
mes  forces  me  permirent  de  faire,  ce 
fut  de  me  lever  sur  mon  séant,  de 
joindre  les  mains  dans  l’attitude  de  la 
supplication,  et  de  les  implorer  avec 
de  foibles  accens  de  vouloir  bien  épar- 
gner mes  derniers  momens , sans  en 
augmenter  l’amertume  par  leur  ini- 
mitié. 

Avant  que  j’eusse  fini  de  pronon» 
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cerces  mots, Henri  et  Edouard  étoient 
à verser  des  larmes  sur  le  col  l’un  de 
l’autre , et  Henri  dit  : Hélas  ! Edouard, 
je  vous  dois  plus  que  cela , car  j’ai  été 
le  premier  à rompre  la  promesse.  J’ai 
secrètement  entretenu  la  correspon- 
dance oiutnaire  avec  Emilie  depuis 
qu’elle  est  partie  ; et  j’ai  trouvé  que 
ma  tendresse  l’emportoit  sur  la  viva 
c'ué  de  mon  caractère.  En  effet,  nous 
avons  tous  deux  eu  tort.  Soïons  doré- 
navant plus  qu’amis,  — s’il  est  possi- 
ble soïons  frères;  n’est-ce  pas,  mon 
cher  Edouard  ? 

Aussi-tôt , Emilie , je  joignis  encore 
les  mains,  et  je  sentis  un  mouvement 
subit  de  joie  s’emparer  de  moi,  qui 
donna  un  tour , — un  heureux  tour  à 
ma  maladie.  — Je  guéris.  Alors  il  fut 
convenu  entre  nous , que  le  sujet  de  la 
dispute , aussi-bien  que  les  moïens  de 
reconciliation  seroient  également  te- 
nus secrets.  Les  familles  se  réunirent^ 
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et  il  n’y  eut  que  Edouard , Henri  et 
Louise  qui  furent  instruits  du  sujet 
qui  avoit  occasionné  la  dernière  froi- 
deur entre  les  deux  premiers.  Mais 
cette  harmonie  ne  dura  pas  long-tems; 

* — elle  fut  encore  interrompue  par  le 
violent  acharnement  de  votre  père 
dans  la  cause  de  Y Amérique , qui  se 
trouvoit  contraire  à celui  de  mon  frère 
dans  celle  de  la  Grande-Bretagne . 
Edouard  tenoit  au  parti  de  son  père; 
et,  quoique  cette  différence  de  senti- 
mens  ne  produisît  plus  une  interrup- 
tion de  notre  correspondance , cepen- 
dant, elle  ne  laissoit  pas  de  menacer 
de  rompre  éternellement  nos  intérêts 
politiques.  Dans  ce  même  tems , Henri 
avoit  la  permission  de  vous  faire  sa 
cour , et  Edouard  continuoit  ouverte- 
ment sa  ^ partialité  pour  moi.  Il  y a 
même  plus , votre  père  déclara  en  lin 
qu’il  ne  désespéroit  pas  encore  de  voir 
les  deux  païs  s’embrasser,  et  deux 


- 

. 
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heureux  mariages  se  faire,  pour  en 
célébrer  la  réunion.  Heureusement, 
ma  chcre  Emilie , vous  étiez  absente 
de  la  maison , à faire  une  visite  en  cam- 
pagne , pendant  la  plus  grande  partie 
de  tous  ces  événemens,  et  votre  Henri 
jugea  qu’il  n’étoit  pas  à-propos  de 
rompre  le  fil  d’une  aussi  charmante 
affection  comme  celle  qui  régnoit  en- 
tre vous  deux , pour  vous  instruire  des 
petites  disputes  qui  s’étoient  passées 
dans  la. maison  pour  la  traverser.  Enfin  , 
la  querelle  s’échauffa  de  l’autre  côté 
de  l’Atlantique,  et  menaça  de  porter 
l’effusion  du  sang  et  le  ravage  dans  la 
partie  de  ce  continent  où  Edouard 
avoit  des  possessions.  Louise , ( me 
dit-il  un  soir)  il  faut  absolument  que 
je  passe  la  mer  j ma  fortune  est  en 
danger  : il  est  autant  de  votre  intérêt 
que  du  mien  , que  je  tâche  de  la  dé- 
fendre : cependant,  je  patienterai  en- 
core un  mois  pour  apprendre  l’issue 


. ..'(f  .J.; 


de  certains  arrangemens  qui  sont  sur 
le  tapis  entre  les  deux  pais  ; — si  la 
paix  en  est  le  fruit,  vous  savez  avec 
quel  plaisir  je  resterai  en  Angleterre  : 
si  ce  but  venoit  à ne  pas  avoir  lieu  , il 
faudra  que  vous  preniez  sur  vous  de 
lue  quitter  pour  un  court  espace  de 
tems.  Mais  aussi,  continua-t-il,  comme 
il  n’y  a personne  qui  puisse  deviner  ce 
qui  peut  arriver  pendant  la  plus  petite 
séparation  , je  souhaite  ardemment 
d’être  en  état,  avant  mon  départ,  de 
vous  appel  1er  par  le  plus  tendre  de 
tous  les  titres  humains  , la  moitié  de 
moi-même . Vous  donner  ce  titre  pu- 
bliquement , c’est  ce  qui  ne  sauroit  se 
faire  : car,  quoique  mon  père  affecte 
d’y  donner  son  consentement,  je  sais 
que  notre  union  ne  laisseroit  pas  de  le 
rendre  malheureux. Non, Louise,  que 
notre  union  ne  soit  connue  que  de 
nous  seuls,  jusqu’au  moment  où 'il 
sera  tems  de  la  communiquer.  N’en 
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faites  part  à qui  que  ce  soit , du  moins 
jusqu’après  mon  retour,  ni  à Emilie, 
ni  à Henri , ni  à personne  de  la  famille, 
j’ai  mes  raisons  pour  cela  , et  même 
encore  de  plus  fortes  que  celles  que 
vous  savez  déjà. 

Peu  de  tems  après  cette  conversa- 
tion, Emilie, nous  fûmes  secrètement 
mariés,  et  aucuns  des  rendez-vous  qui 
nous  acheminèrent  vers  cette  céré- 
monie, ni  qui  la  suivirent,  ne  furent 
jam  ais  découverts , ni  même  soup- 
çonnés. Avant  son  départ , mon  infor- 
tuné mari  me  remit  entre  les  mains 
un  papier  cacheté,  qui  renfermoit  son 
testament,  et  il  me  pria  de  ne  point 
l’ouvrir  avant  son  retour.  Tant  qu’a 
duré  la  douce  espérance  de  ce  retour 5 
je  n’ai  pas  touché  à ce  papier,  et  ce 
n’est  que  depuis  peu  de  jours  que  je 
me  suis  permis  d’en  rompre  le  cachet. 
Hélas  1 je  vois  aujourd’hui  que  c’est 
une  disposition  testamentaire  de  son 
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bien  en  Amérique  , qu’il  m’a  laissé 
en  totalité  comme  seule  exécutrice. — -- 
Oui , ma  chère  Emilie,  il  existe  un 
orphelin  d’Edouard  ; et  le  Ciel  seul 
peut  savoir  si  le  père  a même  jamais 
eu  connoissance  de  sa  naissante  avant 
de  mourir.  Je  lui  ai  écrit  plusieurs 
fois  dés  lettres  remplies  de  toute  l’in- 
quiétude la  plus  tendre  et  la  plus  dé- 
taillée qu’une  mère  puisse  exprimer  ; 
mais  je  n’ai  jamais  eu  de  réponse* 
C’est  à Madame  Arnold  , cette  chère 
et  généreuse  amie , que  je  dois  la 
possibilité  de  garder  le  secret  de  mon 
mari,  malgré  un  événement  qui  a bien 
pensé  le  trahir.  Le  pauvre  petit  a été 
dernièrement  malade,  et  l’on  n’atten- 
doit  même  plus  à chaque  instant  que 
de  le  voir  passer.  C’est  là  la  raison 
( oh  ! nature  ) qui  m’a  fait  écrire  ce 
griionage  insensé  par  lequel  je  priois 
Emilie  de  suspendre  sa  visite.  A mon 
arrivée  chez  notre  dinne  Caroline  , je 

O J 

trouvai 
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trouvai  que  la  froide  main  de  la  mort 
s’appesantissoit  sur  mon  enfant.  Je 
pleurai  amèrement.  Je  priai  Dieu  en 
veuve  désolée , de  ne  me  pas  dé- 
pouiller tout-à-fait  ; et  je  le  suppliai 
(ah  ! avec  quelle  ardeur  ! ) ou  de  me 

rendie  1 un,  ou  de  nous  prendre  tous 
les  deux. 

Ma  prière  fut  exaucée.  Mon  enfant 
se  rétablit.  Votre  lettre  me  parvint 
dans  le  moment,  le  plus  nouveau,  le 
plus  touchant  et  le  plus  extatique  où 
puisse  jamais  se  trouver  une  mère. 
Je  voiois  encore  devant  moi  le  sou- 
rire  de  mon  pauvre  petit , je  Pavois 
dans  mon  cœur.  Je  voïois  se  déploïer 
en  miniature  sur  son  petit  visage  tous 
les  traits  de  mon  cher  Edouard.  Oh  » 
quelle  extrémité  enchanteresse  de  ra- 
vissement ! Il  devint  trop  fort  pour 
moi.  Je  devorois  mon  enfant  par  mes 

baisers.  Je  courus , les  ieux  pleins  de 
Partie  II,  ^ 
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larmes  de  joie,  chez  Madame  Arnold. 
Je  pensai  à toi,  ma  charmante  Emi- 
lie , comme  étant  la  sœur  d Edouard, 
et  je  t’ouvris , sans  y penser , le  seciet 
démon  cœur,  que  personne  ne  par- 
tage avec  toi  que  Caroline. 

Edouard,  le  petit  Edouard  dort 
pendant  que  j’écris  cette  lettre.  Sa 
douce  haleine  est  comme  la  musique 
des  Cieux  à l’oreille  de  sa  mère.  Ah  '. 
si  elle  se  fût  suspendue,  — arrêtée, 
éternellement  arrêtée  cette  harmonie  , 
que  serois-je  devenue  ? Mats , il  vit  5 
ainsi  je  ne  veux  plus  ni  murmurer,  ni 
me  plaindre.  Oh  ! il  ne  me  faut  plus 
que  de  la  santé  à-présent  pour  élever 
sa  jeunesse.  Emilie , vous  etes  sa  tante  , 
c’est  pourquoi , si  cette  foible  fabri- 
que venoit  à manquer  avant  qu’il  fût 
en  état  de  se  passer  d’un  appui,  ( et 
Dieu  sait  quand  cela  arrivera  ! ) ne  lui 
servirez -vous  pas,  ah!  ne  lui  ser 
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virez-vous  pas  de  mère  ? Considérez 

qu’il  a bien  des  droits  sur  vous.  C’est 

le  fils  d’Edouard  votre  frère , et  le 
fils  de 

Louise. 


lettre  LXVIII. 

a Louise  C o r b e t t. 
Oh!  merveilleuse  Providence  ! je 

sens  dans  chacune  de  mes  veines  com- 
bien la  nouvelle  que  vous  me  don- 
nez, m’est  chère.  Je  vous  reconnois 
pour  amie.  Je  vous  reçois  pour  sœur. 
Mais  aussi  mon  pouvoir  ne  s’étend 
pas  plus  loin.  Embrassez  votre  enf-im- 
et  ne  vous  plaignez  point.  Le^oul 
rage  d'Emilie  peut  bien  actuellement 
Louise , vous  servir  d’exemple  pour 
prendre  patience.  Le  père  et  la  fille 


/ 
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sont  à -présent  tous  deux  malades 
au  lit , et  tous  deux  réduits  à la  plus 
grande  extrémité  de  souffrance  et 
d’indigence.  Je  n’en  saurais  faire  da- 


vantage. 

point. 


Adieu.  — Je  ne  murmure 
Emilie» 


/ 
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LETTRE  LXIX. 

A Frédéric  Berkley,  Ecuïer . 

C^>astl£berry  est  actuellement 
le  siège  de  la  confusion  et  de  la  cala- 
mité.  On  diroit  que  je  suis  prédestiné 
à être  le  meurtrier  de  mes  hôtes.  Je 
ne  puis  attribuer  la  maladie  du  père 
et  de  la  fille  à autre  chose,  sinon  qu’au 
désir  trop  grand  que  l’un  a d’un  ma- 
liage,  que  l’autre  a trop  de  raison  de 
detester . — Oh!  grand  Dieu!  voilà 
1 explication  de  tout  le  mistère.  La 
lettre  que  je  vous  envoie  ci -incluse 
en  original,  vous  l’expliquera;  car, 
pour  moi,  j’en  suis  si  saisi , que  je  ne 
saurois  prendre  sur  moi  de  la  copier. 

Robert  Raymond, 


LETTRE  LXX. 

A Sir  Rosert  Raymond  (*), 

Je  ne  suis  pas  fait  pour  l’hypocrisie* 
La  tristesse  de  mon  âme  ne  vous  a 
sans  doute  pas  échappé.  — Elle  est 
peinte  sur  ma  figure  ; et  je  n’ai  pas  le 
talent  de  la  déguiser.  C’est  aujourd’hui 
jnon  tour  de  yous  prier  d’en  agir  avec 
moi  avec  franchise.  Dans  peu  d’heu- 
res ma  fortune  sera  changée  si  fort  en 
pis,  qu’il  m’est  impossible  de  vous 
prier  davantage  de  faire  un  pas  plus 
avant  dans  le  traité  qui  concerne  Emi- 
lie. Je  n’ai  pas  actuellement  une  seule 
guinée  à lui  donner.  Tout  ce  qu’elle 
peut  attendre  , c’est  soixante-douze 
mille  livres  qui  lui  ont  été  laissées  par 
testament  : et  je  nesaurois  attendre  de 


(*)  Incluse  annoncée  dans  la  précédente* 
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vous , que  votre  goût  pour  Emilie 
l’emporte  sur  toute  sorte  de  considé- 
ration pécuniaire.  Etre  réduite  à trois 
mille  guinées , Sir  Robert,  c’est  être 
réduite  à la  mendicité-  même,  en  com- 
paraison de  ce  que  ma  fille  avoit  droit 
d’attendre.  Permettez  donc  que  nous 
nous  retirions.  Je  suis  percé  jusqu’au 
cœur  par  différens  malheurs.  Vers  la 
fin  de  la  semaine , j’espère  que  nous 
serons  assez  bien  pour  être  en  état  de 
partir.  Pardonnez  la  ridiculité  de  s’é- 
crire quand  on  est  sous  le  même  foît. 
Il  est  des  points  sur  lesquels  on  n’aime 
point  à s’expliquer  verbalement.  Ce- 
lui-ci en  est  un.  Je  vous  honore  et  jè 
vous  aime.  Mais  n’ouvrez  la  bouche 
de  ceci  ni  à Emilie , ni  à 

Char  l e s C o r b e t t. 
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LETTRE  LXXI. 

A C.  C O R B E T T , E Cllïer. 
Ü.L  n’étoit  pas  besoin  de  nouveaux 

i 

empêchemens.  Il  y en  avoit  déjà  en 
assez  bon  nombre  et  d’assez  puissans. 
Poursuivre  mes  intentions  après  ce 
que  vous  m’apprenez,  cela  n’est  cer- 
tainement pas  praticable.  Je  tremble- 
rois  d’approcher  d’Emilie  à-présent  : 
je  craindrois  d’avoir  l’air  auprès  d’elle 
de  jouer  plutôt  le  rôle  d’un  chaland  qui 
veut  l’acheter,  que  celui  d’un  amant. 
Oh  ! je  ne  blâme  point  cette  aimable 
hauteur  que  la  pauvreté  engendre  dans 
une  âme  généreuse.  M’en  tiendrai- je  à 
traiter  purement  et  simplement  pour 
la  main  d’Emilie?  Cependant,  com- 
ment aussi  pourvois- je  me  résoudre  à 
y renoncer?  Voïons. 

* * * # * ********* 
* * * * * ********* 


N 
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* * * * Je  viens  de  trouver  un  expé- 
dient, M.  Corbett  • mais  il  aura  besoin 
de  votre  suffrage  et  de  votre  assis- 
tance. II  n’y  a plus  qu’un  rnoïen  de  me 
donner  des  marques  de  votre  estime 
et  de  m’obliger  en  même-teftis  , et  je 
vous  somme  , par  tous  les  droits  de 
notre  ancienne  amitié,  de  vous  con- 
former à mes  désirs. 

— Mais , non  ; cela  ne  sauroit  avoir 
lieu.  Par  réflexion  cela  ne  vaut  rien. 
Il  faut  que  je  cède  à ma  destinée.  Mais 
ne  me  quittez  pas  encore.  Pveposez- 
vous.  Remettez- vous.  Réfléchissez 
sur  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire.  Dé- 
taiilez-moi  tout  votre  malheur , et 
concertons  ensemble  les  moïens  de 
le  mitiger. 


Robert  Raymond, 


LETTRE  LXXIL 

Au  même . 


JL  E billet  irrésolu  que  je  vous  ai  en- 
voie ce  matin  dans  votre  chambre , 
ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  vous 
amusiez  a le  déchiffrer.  Je  voulois 
vous  exprimer,  d’une  manière  qui  ré- 
pondît aux  mou ve mens  de  mon  cœur 
et  de  mon  amitié  * ce  que  votre  pré- 
sente infortune  me  fait  éprouver.  Je 
voulois  tâcher  de  découvrir  quelques 
personnes  assez  au  fait  de  votre  perte  ^ 
pour  m’en  instruire  moi -même,  et 
me  mettre  en  état  de  tramer  quelque 
pieuse  fraude  pour  vous  tirer  de  votre 


situation  sans  blesser  votre  délica- 
tesse. Mais  je  gâterois  la  chose , et 
par-là  je  détruirais  le  bonheur  que  je 
cherche  à vous  procurer.  Je  suis  un 


homme  tout  simple  et  tout  uni  ^ et  je 
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suis  naturellement  gauche  dans  mes 
complimens , quand  il  s’agit  demeure 
de  l’ornement  à l’expression  de  mes 
sentimens.  Acceptez  donc,  mon  cher 
Corbett , l’offre  d’un  cœur  droit , au 
lieu  de  manières  élégantes.  Il  n’est  pas 
besoin  de  détours  et  de  précautions 
pour  introduire  un  commerce  que  l’a- 
mitié commande.  Dans  ce  cas , pour- 
quoi alongerois- je  davantage  cette 
préface  ? 

Corbett,  je  suis  une  de  ces  sortes 
de  gens  qu’on  appelle  dans  le  monde, 
prodigues  : car,  je  n’aime  l’argent 
qu’autant  qu’il  me  rend  heureux.  Mon 
bonheur  dépend  de  la  société,  et  ce 
n’est  pas  en  moi  seul  que  je  le  trouve. 
Or,  je  l’ai  fixé  chez  moi  dans  le  cer- 
cle cher  et  précieux  qui  y renferme 
Emilie  et  son  père.  Je  ne  veux  point 
m’égarer  au-delà  de  cette  barrière  ; et 
si  je  puis  contribuer  à les  rendre  heu- 
reux , de  toute  nécessité  mon  propre 
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bonheur  ne  sauroit  alors  manquer 
d’être  complet.  Voilà  tout  mon  sys- 
tême  : vous  voïez  qu’il  est  aussi  sim- 
ple que  concis. -Par  un  hasard  singu- 
lier,  je  suis  devenu  riche,  vous  le 
savez.  La  somme  que  je  possède,  est 
trop  considérable  pour  pouvoir  être 
dissipée,  et  trop  foible  pour  un  homme 
qui  auroit  le  goût  d’accumuler;  mais 
elle  est  très -suffisante  pour  faire  le 
bonheur  de  trois  personnes,  en  tant 
que  leur  bonheur  dépendroit  d’argent. 
Ainsi,  divisons  donc  ce  que  j’ai  entre 
trois  personnes;  mais  que  de  ces  trois 
personnes  il  n’y  en  ait  que  deux  qui 
sachent  quelle  est  la  source  qui  fournit 
aux  besoins  de  l’autre.  Il  ne  vous  sera 
pas  difficile  défaire  croire  à Emilie  (ce 
qui  en  effet  sera  très-vrai)  que  par  un 
événement  inattendu  vos  pertes  sont 
réparées.  Cette  nouvelle  lui  causera 
trop  de  plaisir,  pour  qu’elle  s’occupe 
des  moïens  qui  auront  produit  cet  évé- 
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nement,et  pour  qu’elle  vous  tourmen- 
te afin  que  vous  les  lui  communiquiez; 
ou,  si  elle  faisoit  la  question,  sa  curio- 
sité n’est  pas  si  forte  qu’on  ne  pût 
aisément  la  satisfaire,  en  lui  disant 
tout  ce  qu’on  voudra.  Je  me  flatte  que 
vous  m’aimez  trop  pour  vous  faire 
des  scrupules  avec  moi  : cependant, 
en  cas  d’événement , je  me  tiendrai 
toujours  prêt  pour  combattre  ceux 
que  vous  feriez  naître.  Il  est.,  en  vé- 
rité , très-dur  et  trcs-mortifiant  que  ces 
petits  services  d’ami  soient  devenus 
si  rares  aujourd’hui,  qu’on  se  trouve 
même  très- embarrassé  pour  en  faire 
l’offre;  comme  si  l’on  devoit  se  con- 
tenter absolument  aujourd’hui  dans  la 
société  de  la  pute  étiquette  et  des  bel- 
les protestations.  Tout  ce  que  je  vous 
demande  donc  à-présent,  est  que  vous 
ne  perdiez  pas  une  minute  à arranger 
vos  affaires , et  de  ne  vous  ressouve- 
nir de  la  manière  dont  elles  auront 
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été  accommodées  qu’autant  qu’elle 
contribuera  à remplir  votre  sein  de 
tendres  sentimens,  et  à fortifier  le 
ciment  de  l’alliance  qui  nous  unit, 
A ces  conditions,  je  reprendrai  ma 
chance  avec  Emilie  comme  aupara- 
vant ; mais,  pour  tous  les  biens  de  l’u- 
nivers , je  ne  voudrois  pas  qu’elle  eût  le 
moindre  soupçon  de  nos  arrangemens 
particuliers.  Et  je  ne  veux  pas  non  plus 
que  vous  essayiez  le  moins  du  monde 
à faire  pencher  son  coeur.  Abandon- 
nez-la  aux  mêmes  hasards  qui,  avant 
cette  affaire,  auroient  pu  se  rencon- 
trer. Il  n’est  pas  raisonnable  que  je 
m’attende  qu’elle  m’épouse  pa x amour; 
mais,  pour  l’amour  de  Dieu,  épar- 
guez-moi  le  chagrin  de  recevoir  une 
main  que  la  reconnoissance  auroit 
sacrifiée. 

Je  suis  bien  charmé  d’avoir  la  satis- 
faction de  vous  offrir  les  témoignages 
de  mon  amitié,  ayant  qu’elle  ait  été 
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prévenue.  Je  serai  chez  vous  dans  un 
moment , et  j’exige  que  vous  n’affec- 
tiez aucun  des  préjugés  d’usage  5 que 
lorsque  vous  verrez  que  ( ce  qu’on 
appelle  follement  sagesse  dans  le 
monde  ) s’emparera  de  la  main  ou  du 
cœur  de 


Robert  Raymond 


KH 


LETTRE  L XXI II. 

A Sir  Robert  .Raymond* 

^ue  puis -je  vous  dire?  Figurez- 
vous  un  vieillard  baignant  son  oreiller 
denses  larmes , et  tout  d’un  coup  ac- 
cablé d’abord  de  richesses  , et  ensuite 
saisi  de  transports  de  joie  ! Oh  ! Ray- 
mond, Raymond,  ces  sortes  d’ami* 
tiés  sont  aujourd’hui  trop  rares  dans 
le  monde,  pour  nous  autoriser  à en 
accepter  les  effets  : et  il  y a plus  d’un 
homme  qui  s’est  trouvé  ruiné , parce 
que  l’usage  ne  lui  permettoit  pas  d’a- 
voir de  grandes  obligations.  Mes  mal- 
heurs ne  sont  causés  que  par  les  cruel- 
les calamités  de  la  guerre,  et  non  par 
les  prodigalités  luxurieuses  de  la  paix. 
C’est  la  désolation  publique  qui  les  a 
produits,  et  non  mes  défauts  person- 
nels 
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nels  et  particuliers.  Malgré  cela  — la 
somme  est  si  forte  , — la  situation  si 
critique , — la  — 

Eh  bien!  eh  bien  ! je  tâcherai  de 
me  rétablir , et  nous  causerons  en- 
semble* mais  je  tremble  singulière- 
ment. 

Je  crois  presque  que  je  serois  ca- 
pable d z faire  une  pareille  offre , même 
dans  ce  moment  glacé  de  ma  vie  ; 
car  mon  coeur  est  encore  chaud.  Mais 
hélas  ! comment  me  résoudrai -je  à 
V accepter?  — Je  puis  bien  supporter 
votre  supériorité,  mais  comment  puis- 

je— 

1 Le  monde  est  trop  foit  pour  !e 
plus  robuste  d’entre  nous,  Sir  Robert» 
A quel  degre  faut-il  que  les  préjugés 
vulgaires  soient  arrivés  , et  dans  quel 
misérable  siecle  faut -il  que  nous  vi- 
vions , puisque  la  main  même  de  la 
libéralité  tremble  au  moment  où  elle 
se  tend , de  peur  que  ses  motifs  — 
Partie  74  M 
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— Enfin  , mon  ami,  ie  ne  saurois- 
écrire;  mais  venez  me  trouver. 

Charles  Corbett. 


LETTRE  LXXIV. 

% 

A Frédéric  Berkley,  Ecuïer. 

Je  m’imagine  qu’il  y avoit  quelque 
erreur  dans  la  lettre  de  Corbett  que 
|e  vous  ai  envoïée  : car,  j’apprends 
que  ses  affaires  sont  toutes  rétablies  , 
et  la  défense  généreuse  qui  m’avoit 
été  faite  de  continuer  de  penser  à 
Emilie,  ( dans  un  tems  où  la  plupart 
des  pareils  le  croiroient  le  plus  uti- 
le ) est  actuellement  levée*  Ainsi  * 
me  voici  encore  une  fois  en  pleine 
liberté  de  me  rendre  aussi  tendrement 
malheureux  qu’il  me  plaira. 

Corbett  est  aujourd’hui  aussi  bien 
rétabli  3 du  coté  de  la  santé  > que  du 


» 
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coté  de  ses  affaires  ; et  je  viens  d’ap- 
prendre qu’Emilie  est  aussi  beaucoup 
mieux.  Oh  ! mon  pauvre  cœur,  com- 
ment vais-je  supporter  sa  vue  ! — Si 

sa  maladie  1 a beaucoup  changée , * 

si  elle  a 1 air  de  souffrir , ou  d’etre  dans 
aucune  espèce  de  danger,  je  me  tra- 
hirai certainement. 

Il  me  semble  que  j’ai  souhaité  plus 
tendrement  d’être  son  mari,  depuis 
son  indisposition  qui  lui  a fait  garder 
la  chambre,  que  lorsqu’elle  jouissoit 
des  pîaisiis  et  de  la  santé.  En  m’unis- 
sant à elle , sa  beauté  ne  me  touche- 
îoit  pas  plus  que  sa  foiblesse  et  son 
adveisite.  Certainement,  Frédéric,  les 
tendres  services  d’un  ami  n’ont  de 
mérite  qu’autant  qu’ils  sont  moins  re- 
marqués par  le  monde.  Les  faiblesses 
auxquelles  la  construction  délicate 
d’une  femme  exposent  sa  personne , 
sont  peut-être  plus  séduisantes  que  sa 
beauté.  La  fleur  qui  se  porte  bien , a 

Mi] 
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l’air  d’être  au-dessus  de  la  protectfbrr, 
et  elle  s’épanouit  au  soleil  dans  un  état 
d’indépendance  ; mais  en  soignant 
celle  qui  penche  la  tête  d’un  air  ten- 
drement abattu  3 et  qui  est  prête  de 
tomber  sur  la  terre  qui  la  nourrit , 
notre  soin  devient  plus  cher,  à me- 
sure qu’il  est  plus  nécessaire.  En  pareil 
cas , c’est  le  titre  de  père  ou  de  pa- 
rent,.que  nous  acquérons,  et  qui  nous 
touche  plus  que  celui  de  jardinier.  En 
effet  r dans  toutes  sortes  de  circons- 
tances , on  s’appercevra  que  les  par- 
ties les  plus  délicates  de  notre  nature 
sont  toujours  les  plus  agréables  • et 
l’on  aime  les  choses  en  raison , non  de 
ce  qu’elles  sont  fortes,  actives  et  bien 
fortifiées  > mais  en  raison  de  ce  qu’el- 
les sont  douces , souples  et  pathé- 
tiques. 

Emilie  dîne  en  bas  aujourd’hui.  Je 
ne  l’ai  point  vue  depuis  plusieurs 
jours.  Dans  l’état  où  mon  coeur  se 
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trouve, -.Frédéric,  ne  pourriez-vous  pas 
vous  former  l’idée  d’un  sentiment  qui 
participe  également  de  la  crainte  et 
de  1 espérance  ? Si  vous  le  pouvez  , 
vous  êtes  en  état  de  juger  de  la  situa- 
tion actuelle  dans  laquelle  se  trouve 
votre 

BLobekt  Raymond,. 
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LETTRE  LXXV. 

A Emilie  Corbett , 

O u 1 3 ma  chère  enfant,  ce  que  je 
vous  assurois  ce  matin , est  très-vrai. 
Par  un  hasard  qui  arrive  rarement  aux 
personnes  qui  sont  dans  l’adversité,  je 
me  suis  relevé  de  mon  malheur.  Cet 
événement  nesauroit  être  mieux  com- 
paré qu’à  la  guérison  d’un  homme  qui 
auroit  été  à Ja  dernière  extrémité,  et 
dont  op  n’espéroit  plus  rien  : car,  si 
le  secours  eût  tardé  plus  long-tems , 
c’eût  été  la  mort  de  mon  crédit,  et 
vous  auriez  pleuré  sur  c es  cheveux 
blancs  dans  une  prison.  Oh  ! les  moïens , 
les  moïens , ma  chère  enfant,  qui  nous 
ont  procuré  cette  suprême  félicité  ! la 
généreuse  main  , le  généreux  cœur 
d’où  — mais  il  m’est  défendu  de  par- 
ler. Ne  sauriez- vous  deviner ? Non  î 
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il  n’est  pas  possible  ! Il  semble  qu’il 
faille  un  essor  trop  sublime  , — trop 
près  des  Cieux  pour  qu’aucune  puis- 
sance terrestre  — Et  cependant , s’il 
se  trouvoit  un  être  humain  qui  eût 
sauvé  à votre  père  l’ignominie , et  à 
vous  l’indigence; — si,  ô ma  chère 
Emilie  ! il  se  trouvoit  un  tel  caractère 
mouvant  sous  vos  ieux , et  sollicitant 
votre  attention  y quels  — quels  sont 
les  mouvemens , quels  sont  les  senti» 
mens  que  vous  lui  devez  ? 

Charles  Cqrbettv 
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LETTRE  LXXVL 

A Frédéric  Berkley,  Ecuier * 

JEnfin  , Frédéric,  je  viens  de  re^ 
voir  encore  une  fois  l’objet  et  la 
source  de  mon  admiration,  et  de  ma 
peine.  Elle  est  venue  ; s’est  assise  à 
table  ; a prononcé  quelques  mots 
d’une  voix  argentine  ; a soupiré  légè- 
rement et  s’est  retirée.  Je  n’ai  de  ma 
vie  fixé  mes  ieux  sur  aucune  compo- 
sition  de  terre  mortelle , si  douce  et  si 
touchante.  Elle  vous  intéresse  actuel- 
lement d’autant  plus  qu’elle  a moins> 
d’éclat.  Le  chagrin  lui  a enlevé  la  rose 
de  dessusses  joues,  et  n’y  a laissé  que 
le  lys , qui  a l’air  de  regretter  d'une’ 
manière  bien  touchante,  la  perte  de 
son  compagnon.  Elle  me  revient  sans; 
cesse  à l’esprit , et  la  maladie  qui  a 
affaibli  son  corps , semble  n’avoir  fait 

que 
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que  fortifier  mon  affection.  Mes  désirs 
ont  bien  augmenté  ; mais  mes  espéran- 
ces n’ont  pas  fait  grand  progrès.  Je  vois 
la  politique  se  battre  en  retraite;  et 
tandis  que  j’en  reconnois  la  justice,  je 
fais  mes  préparatifs  pour  continuer. 
Ouï  , Fiedenc  , je  suis  déterminé  à 

rompre  la  glace,  et  cela  sans  plus  tar- 
der. Adieu. 


R 


obert  Raymond, 


lettre  lxxvii. 

A c-  c orbe  T T,  Editer . 


C 


es  transitions  sont  presque  tro 
foites  pour  moi;  — mais  je  ne  sau 
rois  m’empêcher  d’accueillir  l’agita 
non  précieuse  qui  me  vient  du  ma: 
imprévu  qui  rétablit  la  félicité  de  moi 
père.  Au  moment  où  j’ai  reçu  de  votr 
paît  le  billet  qui  mien  instruit,  je  m< 
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préparois  à vous  aller  trouver , mon 
très-respectable  père,  pour  vous  assu- 
rer de  la  satisfaction  avec  laquelle  je 
vous  atirois  suivi  dans  tous  les  revers 
de  votre  fortune , et  combien  ma  main 
étoit  prête  à travailler  pour  notre 
commune  subsistance.  J’avois  même 
préparé  plusieurs  tendres  argumens 
pour  prouver  la  frugalité  de  la  na- 
ture , et  pour  faire  voir  combien  il  est 
facile  de  la  supporter  à bon  marche. 
Je  vous  aurois  fait  sentir  la  douceur 
d’avoir  une  couche  rangée  de  la  main 
d’une  fille , et  des  mets  non  somp- 
tueux', mais  sains , .préparés  par  votre 
enfant.  Je  n’aurois  pas  oublie  non  plus 
de  vous  faire  ressouvenir  de  ce  que 
votre  tendresse  pour  moi , plutôt  en- 
core que  votre  précipitation , vous  a 
fait  oublier,  je  veux  dire, cette  somme 
de  trois  mille  guinées  dont  je  dois  hé- 
riter du  chef  de  feu  mon  oncle  ; — 
aussi  bien  que  de  ces  brillans  colift- 
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ehets,  qu’il  seroit  infâme  à Emilie  de 
garder  ou  de  porter , tandis  que  son 
pcie  seioit  dans  l’adversité.  Mais,  tous 
ces  raisonnemens  deviennent  actuel- 
lement inutiles , puisque  vous  voilà 
rendu  à la  félicité,  et  qu’il  y a,  à ce 
qu’il  paraît,  quelque  noble  instrument 
dont  la  Providence  s’est  servi  pour 

opérer  ce  bonheur.  Quelle  espèce  de 

sentiment  je.  leur  dois  à tous  deux» 
c est  ce  qui  ne  saurait  souffrir  la  moin- 
dre question.  Si  mon  âme  n’est  pas 
insensible,  elle  doit  se  fondre  en  gra- 
titude et  en  prière,  en  admiration  et 
en  louange  ; mais  encore,  il  me  sem- 
ble que  cette  marque  d’amitié  ne  de- 
vrait être  acceptée  qu’avec  modéra- 
tion , mon  cher  père.  Puisque  nous 
avons  une  somme  d’argent  assez  con- 
sidérable à notre  portée  et  à notre 
disposition  , ne  devrions  - nous  pas 
commencer  par  faire  usage  de  celle- 
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Pardonnez-moi,  je  vous  prie;  vous 
m’avez  appris  à aimer  le  langage  de 
la  nature,  et  vous  ne  devez  pas  vous 
offenser  lorsque  l’occasion  se  piesente 
d’en  faire  usage.  La  bienveillance  est 
un  raïon  du  Ciel  qui  descend  dans  le 
coeur  de  l’homme  pour  le  ranimer  et 
l’égaïer  ; mais  si  nous  ne  V économisons 
pas  comme  il  faut , si  nous  sommes 
prodigues  de  son  lustre , et  que  nous 
ne  fassions  rien  de  nôtre  côté,  tandis 
qu’il  darde  sur  nous  — En  un  mot , 
mon  père , je  sens  que  je  suis  un  peu 
jalouse,  que  quand  vous  vous  êtes 
trouvé  obligé  de  mettre  votre  con- 
fiance dans  un  second,  vous  n’avez  pas 
montré  votre  affection  ordinaire  a 

Emilie. 
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LETTRE  LXXVIII. 

A Frédéric  Berkley  , Ecuïer * 

e u apres  dejeune  ce  matin , 
comme  nous  étions,  Corbett  et  moi, 
à nous  promener  dans  le  jardin,  il  me 
prit  la  main , et  la  portant  sur  son 
cœur , il  me  dit  : ce  à-présent,  Sir  Ro- 
^bert,  c’est-là  le  moment  : ma  fille 
33  est  rétablie.  Saisissez  l’occasion  de 
^ lui  découvrir  votre  généreux  atta- 
33  chement  33. 

Ma  foi,  Frédéric,  je  ne  vois  pas 
trop  la  générosité  qu’il  y a à tâcher  de 
posséder  une  belle  jeune  fille. 

cc  Je  vous  en  donnerai  l’occasion* 
( continua  M.  Corbett  ) 33  et  je  prie 
33  Dieu  qu’il  soit  en  son  pouvoir  de 
33  vous  donner  la  possession  de  sa 

33  main  et  de  son  cœur  33  ! 

# * * * * * 

N iij 
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i'  VITE, 

M onsieür  Corbett  m’apprend 
qu’ Emilie  vient  de  s’en  aller  dans  la 
bibliothèque.  Elle  est,  dit -il,  tome 
tendresse  aujourd’hui.  C’est  donc  là 
l’instant  d’une  déclaration;  la  saison 
îa  plus  favorable  pour  parler  ; et  je 
crois  que  jamais  je  ne  fus  moins  propre 
pour  la  besogne.  Ah  ! que  je  voudrois 
bien  être  plus  jeune,  plus  beau,  moins 
riche  et  plus  engageant.  Ma  foi,  je  sou- 
haite là  le  changement  de  la  plupart 
des  choses  qui  me  pîaisoient  le  plus , 
avant  que  je  visse  Emilie  Corbett. 

Après  tout,  il  ne  lui  échappe  pas 
une  syllabe  au  sujet  de  Henri.  Cer- 
tainement , ce  n’est  pas  mauvais  signe. 
Comme  on  saisit  avidement  la  plus 
petite  branche  qu’on  trouve  sous  sa 
main  quand  on  se  noie  ! Je  ne  ferme- 
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rai  pas  cette  lettre  que  je  ne  sois  en 
état  d’y  ajouter  les  particularités  de 
notre  conférence. 

*********  ***** 
************** 
*******  * * * * * * 

i:.,::  r-rs  r=== — î>  • 

SUITE. 

C’Est  fait.  Tout  est  décidé.  J’ai  lu 
mon  arrêt  sans  découvrir  mon  état.  Je 
suis  entré  dans  la  bibliothèque , et  j?y 
ai  trouvé  Emilie.  — Ah  ! comment 
vous  décrirai-je  la  situation  dans  la- 
quelle je  l’ai  trouvée  ! Elle  s’étoit  oc- 
cupée à examiner  les  ravages  de  la 
guerre,  tels  qu’ils  sont  représentés 
dans  les  gravures  qui  pendent  autour 
de  la  chambre.  J’ai  vu  les  larmes  qui 
rouloient  encore  dans  ses  ieux,  Qh  ! 
quels  ieux  ! 

Et  de  quoi  donc  s’agit-il , Emilie  9 
lui  dis-je  ? 

N iv 
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j3aî  pleuré  à la  vue  de  la  représen- 
tation d’une  victoire  complette,  dit 
Emilie.  Alors  elle  commença  à me 
iaire  voir  les  progrès  sanglans  de  la 
bataille  gravée,  et  avec  tout  le  pathé- 
tique de  la  philanthropie  , elle  m’a- 
dressa ainsi  la  parole  : 

ce  Oh  î Sir  Robert,  voïez  les  diffé- 
^ rentes  images  de  la  conquête  et  de 
» la  défaite  ! Remarquez  deux  puis- 
^ sans  ennemis  de  l’espèce  humaine 
^3  qui  se  rencontrent , après  avoir  mir- 
^ rement  réfléchi  sur  leur  plan  d’at- 
taque , pour  s’égorger  l’un  l’autre, 
— pour  commettre  en  général  le 
33  même  crime  qui  en  particulier  se 
33  trouve  puni  par  la  rétaliation  d’une 
33  mort  honteuse.  Détruire  un  indi- 
33  vidu  passe  pour  une  ignominie  ; 
33  mais  quand  il  s’agit  de  massacrer 
33  une  armée  , la  trompette  sonne 
33  des  airs  de  triomphe.  La  corde  et 
33  la  potence , précédées  de  l’épreuve 
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35  affreuse  d’un  noir  cachot , sont  la 
33  punition  de  celui  qui  dans  la  phré- 
33  nésie  de  sa  colère,  ou  dans  la  rage 
33  de  son  désir,  prive  l’objet  qui  cause 
33  en  lui  ces  irritations,  du  pouvoir  de 
33  lui  causer  de  nouveaux  tourmens  : 
3>  tandis  que  le  laurier  forme  la  guir- 
33  lande  de  ces  héros  qui , après  avoir 
33  quitté  les  villes  qu’ils  ont  dépeu- 
33  plées , et  les  territoires  qu’ils  ont 
33  saccagés , reviennent  chez  eux  cou- 
33  verts  de  tous  les  honneurs  du  meur- 
33  tre  et  du  carnage  33.  — 

Elle  s’arrêta  là  un  moment.  Son 
œil  s’enflamma  d’un  généreux  mépris  ; 
et  elle  étendit  encore  son  beau  bras 
blanc  sur  le  tableau , et  continua 
ainsi  : 

ce  Voïez  encore  ici,  Monsieur,  le 
33  meurtre  légitimé  et  couronné  de  gloire 
33  représenté  sous  toutes  ses  formes  ; 
33  voïez,  — • voïez  dans  le  flanc  palpi— 
33  tant  de  ce  malheureux  la  balle  qui 
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» vient  d’entrer  ! — Ici  une  tête  sépa- 
33  rée  de  son  corps , — là  les  restes  dé- 
33  chiquetés  d’un  bras  arraché  de  l’é~ 
>3  paule;  et  les  chevaux  blessés,  fou- 
33  îant  aux  pieds  leurs  maîtres  blessés 
» comme  eux  ! 

33  Des  droits,  — des  territoires  — et 
33  des  privilèges  contestés  ou  envahis  , 
33  voilà  la  grande  justification  ! Qu’elle 
33  est  pauvre  ! qu’elle  est  puérile  ! 
33  qu’elle  est  mince  ! 

33  Âu  ! terre,  toi,  notre  mère  com- 
33  mune , — toi , dont  le  sein  bienfai- 
33  sant  fournit  à tous  tes  enfans  la  nour- 
33  riture , le  plaisir  et  les  richesses  lors- 
33  qu’ils  veulent  te  cultiver,  comment 
33  peux-tu  devenir  l’objet  de  l’ambi- 
33  tion  et  le  motif  d’une  dispute  sangui- 
33  naire  ! Dans  quelles  ridicules  pro- 
33  portions  de  propriété  chimérique , 
33  te  trouves-tu  divisée  ? Comment  se 
>3  fait-il  qu’on  se  querelle  et  qu’on  se 
déchire  pour  en  obtenir  une  portion 
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53  plus  considérable  ? Combien  de  fois 
« le  soleil  qui  reluit  sur  ta  surface , 
33  qui  par  sa  chaleur  féconde  les  grains 
33  et  tes  differentes  productions,  n’a- 
33  t-il  pas  retiré  ses  raïons  de  dessus 
33  toi,  et  caché  sa  lumière  pour  ne 
33  pas  voir  la  verdure  de  ton  manteau 
33  souillée  par  le  sang  humain  ! Ce- 
33  pendant  tu  as,  toi-même , mère  im- 
?3  prudente,  tu  as,  toi-ifiême , en  quel- 
33  que  sorte  prêté  la  main  à ces  hor- 
33  reurs.  Ah  ! toutes  les  divisions  int'es- 
33  tines  des  hommes, toutes  les  misères 

.33  de  la  guerre  ont  pris  leur  source 

* 

33  dans  le  désir  immodéré  de  posséder 
33  cette  brillante  poussière  que  nous 
33  appelions  or  ! — Que  n’en  cachois- 
33  tu  mieux  le  dangereux  éclat?  Pour- 
33  quoi  as-tu  permis  que  tes  enfans 
33  par  ruse  et  par  curiosité  ouvrissent 
33  le  sein  de  leur  mère,  pour  en  arra- 
33  cher  ce  malheureux  métal  ? que  le 
33  frère  fît  une  guerre  dénaturée  à son 
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^ frère  pour  en  partager  les  dépouil- 
33  les  } L'avarice  et  l’ambition  sont  de 
35  la  meme  famille , elles  s’assistent 
33  réciproquement  dans  leurs  vices  : 
33  l’une  se  plaît  au  pillage , l’autre  au 
33  ravage  qui  le  procure. 

33  — Mais  plus  loin  la  destruction 
33  est  pJkSs  rapide  et  plus  terrible.  — - 
33  Voïez  là-bas  dans  ce  coin;  ils  sont 
33  occupés  à emporter  les  mourans  et 
33  les  morts.  On  diroit  qu’il  y a encore 
33  de  la  vie  dans  ce  corps  lacéré  : on 
33  diroit  dans  le  tableau  qu’on  le  voit 
33  encore  palpiter  ! — comme  les  mis- 
» seaux  de  — Ah  ! bon  Dieu!  voilà 
33  le  pied  d’un  cheval  qui  va  lui  écra- 
33  ser  la  poitrine;  — voilà  encore  une 
?3  autre  épée  qu’on  lui  met  à la  gorge. 
33  — Arrête, arrête, barbare;  — il  est 
33  de  ton  espèce,  il  est  ton  semblable  : 
33  peut-être  même  qu’il  a des  proches, 
33  qu’il  a des  personnes  chères,  qui 
>3  lui  sont  tendrement  unies»  — Retiens 


( 
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^ ta  main  sacrilège , — ne  tue  pas 
33  celle  dont  l’existence  est  liée  avec 
la  sienne  ; — ne  tue  pas  ses  foibles 
33  enfans;  — respecte  la  tendre  situa- 
53  tion  de  l’enfance  dépourvue  de  son 
>3  protecteur;  — respecte  les  liens  at- 
33  tendrissans  de  famille,  — respecte 
33  ton  Dieu.  Ah  ! Henri , Henri,  Henri, 
33  telle  peut  être,  oui,  telle  peut  se 
33  rencontrer  ta  cruelle  catastrophe  ! 
33  tel,  Hammond,  tel  — >30 

En  disant  cela,  elfe  est  tombée 
sans  sentimens  par  terre.  Son  âme  étoit 
remplie  d’images  les  plus  horribles. 
C’étoit  sans  doute  une  noble phrénésie 
de  tendresse  et  d’ humanité  ; mais  cette 
exaltation  avoit  suivi  de  trop  près  sa 
dernière  convalescence.  — On  vient 
encore  de  la  remettre  au  lit.  Malheu- 
reuse Emilie  ! 

Oh!  M.  Eerkley,  que  reste-t-il  à 
faire?  Elle  m’a  épargné  la  douleur 
d’une  déclaration,  Son  amour  est  sans 
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espérance,  mais  n’en  est  pas  moins 
fixé  : le  mien  est  au  désespoir.  Elle 
augmente  tout  à-la-fois  mon  amour 
et  ma  peine.  Quelle  noblesse  de  sen- 
timens  ! — quel  vertueux  chagrin  ! — . 
quel  tendre,  quel  sincère  attachement! 
qu’il  est  sacré  le  lien  qui  l’unit  à Henri  ! 
Je  ne  serai  pas  fâché  quand  le  teins 
de  leur  départ  arrivera.  Je  serai  tou- 
jours uni  à la  maison;  mais  je  vois  qu’il 
est  absolument  impossible  d’en  faire 
davantage  partie. 

Robe k t Raymond, 
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LETTRE  LXXIX.  ' 

A C . C O RB  ET  T y Ecuïer. 

Le  cœur  de  votre  fille,  mon  cher 
ami,  n'est  pas  à sa  disposition.  Ainsi, 
ne  lui  laissez  jamais  connoître  une 
circonstance  qui  ne  peut  que  la  rendre 
encore  plus  malheureuse.  Tout  à vous. 

Robekt  Raymond. 


LETTRE  LXXX. 

A Louise  C o r b e t t. 

î^l"  o u s sommes  revenus  en  ville. 
Les  differentes  choses  que  je  vous  en- 
voie ci- jointes,  vous  instruiront  des 
scènes  touchantes  qui  se  sont  passées 
depuis  la  dernière  suspension  de  notre 
correspondance»  — Oui,  une  suspen» 
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Sîon  faite  exprès  et  par  pure  sympa 
t/iie.  Car , quoique  vous  m’ayiez  sou* 
vent  répété  dernièrement  que  vous 
trouviez  un  plaisir  touchant  et  sensi- 
ble à partager  des  chagrins  si  sembla- 
bles aux  vôtres,  je  ne  pouvois  m’em- 
pêcher de  rougir  quelquefois  des  pei- 
nes que  je  dois  souvent  vous  avoir 
occasionnées.  Cependant  , dans  ce 
moment-ci , la  nature , — cette  pauvre 
nature  si  foible , me  porte  fortement  à 
répéter  la  même  faute.  Mon  cœur  est 
si  plein  de  chagrin,  que  j’ai  besoin  de 
ma  chère  Louise  pour  le  partager  ; et 
Louise  est  la  seule  personne  dans  le 
monde  capable  de  me  consoler.  Ma- 
dame Arnold  est  une  femme  géné- 
reuse et  spirituelle,  elle  est  aimable  et 
elle  a des  connoissances  -,  mais , hélas  ! 
elle  n’a  pas  bu  de  cette  coupe  amère, 
quoique  salutaire,  qui  abat  Fefferves- 
cence  du  courage,  et  qui  nous  dispose 
à nous  attendrir  au  récit  du  malheur 

des 
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des  autres.  Elle  est  veuve  sans  avoir 
jamais  connu  le  prix  de  son  mari  • et 
l’amour  semble  être  chez  elle  une  pas- 
sion secondaire  qui  ne  marche  qu’après 
la  gloire. 

Co  mment  se  fait-il  donc , ma  chère , 
que  nous  ne  recevons  point  de  nou- 
velles de  Henri  ? Ah  ! quelle  diffé- 
rence entre  la  poste  et  un  vaisseau  ! 

Oh  ! distance , distance , c’est  à-pré- 
sent que  je  commence  à sentir  ce  que 
tu  es  ! Joignez-vous,  Louise,  je  vous 
en  conjure  , aux  prières  d’Emilie.  — 
Suppliez  cette  Puissance  à la  parole 
de  laquelle  les  vents  et  les  flots  obéis- 
sent ; — priez- la  en  faveur  d’une 
femme  malheureuse,  dont  le  trésor  est 
à la  merci  d’une  mer  capricieuse  ; de- 
mandez que  toutes  ces  choses  me 
soient  accordées , et  mon  cœur  se 
trouvera  tranquille. 

— Tranquille!  eh  ! quoi!  cette 
circonstance  seule  est-elle  capable  de 
Partie  IL  O 
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tranquilliser  mes  allarmes  ? Les  se- 
cousses des  vagues  sont-elles  tout  ce 
que  j’ai  à craindre  ? Hélas  ! les  périls 
de  Peau  ne  sont  encore  que  les  pré- 
ludes de  ceux  de  la  terre  ! A peine  les 
dangers  des  flots  seront-ils  passés , que 
ceux  des  armes  commenceront.  De 
quel  côté  tournerai-je  ma  requête?  La 
politique  des  nations  et  lesmouvemens 
de  la  nature , la  voix  de  Pambition  et 
celle  de  la  paix,  diffèrent  si  fortement, 
qu’il  semble  qu’il  y ait  une  proclama- 
tion de  guerre  perpétuelle  entre  les 
institutions  divines  et  les  humaines • Le 
tendre  et  agréable  intérêt  que  la  na- 
ture nous  ordonne  de  prendre  au  sort 
de  ceux  dont  la  vie  et  la  fortune  nous 
sont  chères , nous  fait  faire  des  vœux 
en  faveur  des  enfans  de  notre  pais  et 
des  amis  de  notre  cœur  : et  c’est  sur 
ce  principe,  et  non  pour  le  désir  de 
dominer,  ou  d’être  victorieux,  que  je 
fais  des  vœux  pour  la  cause  d’Henri 
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et  de  ses  associés  ; — je  ne  dis  pas 
compatriotes , car  il  paroît  que  nous 
sommes  en  guerre  avec  eux,  comme 
ils  le  sont  avec  nous  : c’est  une  grande 
famille  autrefois  pleine  d'amour  mu- 
tuel, qui  se  trouve  aujourd’hui  divisée 
contre  elle-même.  Qui  sont  donc  ceux, 
ma  chère  Louise,  que  nous  devons 
regarder  comme  ennemis , et  qui  sont 
ceux  que  nous  devons  regarder  comme 
amis  ? Hélas  ! nous  souffrons  amère- 
ment des  deux  côtés  par  cette  division* 

Oh  ! Dieu  de  la  tranquillité  ! fer- 
mez la  plaie  des  deux  partis , et  ne 
permettez  pas  que  ce  qui  est  déjà  si 
terrible  entre  différens  peuples, même 
entre  des  nations  ennemies , le  de- 
vienne encore  davantage  et  plus  insup- 
portable, en  lui  permettant  d’exercer 
sa  rage  parmi  des  frères. 

Les  sentiers  que  suit  l’honneur  mi- 
litaire , ma  chère  Louise , sonr  percés 
à travers  les  entrailles  de  l’humanité  : 

Oij 
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et  l’héroïsme  ne  fait  que  rire , lors- 
qu’on lui  parle  de  pitié;  mais,  moi , 
qui  ai  besoin  de  rafinement  pour  étein- 
dre la  simplicité  de  mes  sensations  ^ 
je  ne  cesserai  de  regarder  la  victoire. 
même  comme  une  calamité. 

Je  suis  bien  malade  ; mais  je  me 
suis  soulagée  en  écrivant.  Adieu. 

E m i l i e. 


LETTRE  LXXXI. 

• . , 1 

» * ..  a v • i ~s  » - •*  * 

A Frédéric  Berkley , Ecuïer* 


vais  et  je  viens  suivant  que 


ma 


nassion  me  commande. 

JL 

Je  suis  actuellement  à Londres  à 
faire  mon  service  dans  la  chambre 
d’Emilie  qui  est  bien  malade , et  dans 
laquelle  je  n’ai  d’autre  accès  que  celui 
que  ma  profession  me  donne.  Son 
amour  fait  bien  du  tort  à sa  santé.  Ce- 
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pendant,  c’est  de  son  âge,  et  son  objet 
en  vaut  bien  la  peine.  C’est  un  atta- 
chement que  la  nature,  la  vertu  et  la 
religion  concourent  à rendre  respec- 
table. La  jeunesse  y donne  un  nou- 
veau charme.  L’infortune  jette  dessus 
une  ombre  attendrissante  et  qui  inté- 
resse. La  maladie  l’orne  encore  d’une 
douceur  particulière;  et  l’absence  aide 
à la  sensibilité,  en  rendant  le  tout  plus 
touchant. 

Tel  est  l’amour  d’Emilie  ; tandis 
que  le  mien  n’est  que  la  passion  d’un 
homme  qui  tourne  tout  autour  de 
l’idole  de  son  coeur  avec  la  plus  grande 
tendresse  au  moment  même  qu’il  est 
par  faitement  convaincu  de  la  folie  de 
sa  conduite. 

C’est  en  vain  , Frédéric , que  vous 
vous  moquez  de  moi , que  vous  me 
faites  des  remontrances  et  que  vous 
voulez  me  donner  des  avis.  Je  ne  sau- 
rois  quitter  Emilie.  Elle  est  malade. 


— vmamMasæas» 
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et  moi  je  suis  malheureux.  Elle  en  aime 
un  autre,  et  cela  ne  refroidit  point  la 
diligence  de  mes  attentions,  ni  l’hom- 
mage que  je  rends  à sa  vertu  et  à sa 
beauté.  Elle  est  tombée  sur  le  chemin 
de  ma  vie , et  je  m’arrête  tout  court# 
Je  ne  saurois  aller  plus  avant.  N’allez 
pas  ricaner,  ni  faire  le  railleur,  mais 
plaignez  ma  sensibilité;  et  si  vous  jugez 
à-propos  de  lui  donner  un  autre  nom 
qui  prête  plus  à la  censure,  quel  qu’il 
soit , plaigne^-moi  par  ce  nom-là . 

Je  tâche  de  me  remettre  ; mais  je 
n’y  réussis  guère.  A dire  vrai , je  n’en- 
treprends cette  besogne  qu’à  contrer 
cœur;  ainsi,  je  ne  saurois  m’attendre 
à y réussir.  Adieu. 


Robert  Raymond 
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LETTRE  LXXXII. 

A Emilie  C o r b e t t. 

“«Csr~ 

J?  E n’aurai  plus  besoin  , ma  chère 
enfant , de  faire  usage  du  bien  d’une 
fille  ni  de  celui  d’un  ami.  J’ai  trouvé  en- 
core une  autre  ressource  dans  les  soins 
de  la  Providence,  qui  vient  en  quelque 
sortexle  réparer  les  torts  que  la  guerre 
m’avoit  faits. 

Notre  cousin  Fanshaw  vient  de 
mourir;  et,  quoiqu’il  ne  voulût  per- 
mettre à aucun  de  nous  de  l’appro- 
cher pendant  sa  vie  , ( quelle  incon- 
séquence ! ) il  m’a  enfin  fait  son  héri- 
tier, avec  ce  codicile  remarquable: 
— ce  A Charles  Corbett  dix  mille  gui- 
33  nées,  parce  que  j’apprends  qu’il  vient 
33  d’éprouver  des  malheurs  à l’occa- 
3>  sion  de  la  guerre  avec  V Amérique  : 
?3  et  à Emilie  Corbett  sa  fille , ( dont 
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53  la  fortune  doit  par  conséquent  être 
» diminuée  pour  la  même  raison  ) 
^ cinq  mille  guinées,  pourvu  qu’elle 
23  n épouse  ni  Officier , ni  aucune  per~ 
*23  sonne  impliquée  de  façon  ou  d'autre 
» dans  la  contestation  33. 

Adieu  ! puissent  ces  nouvelles  vous 
ranimer. 

Charles  Corbett. 

LETTRE  LXXXÏIL 

A C.  Corbett,  Ecuier . 

„13ieu  bénisse  la  mémoire  de  celui 
dont  la  générosité  a délivré  mon  cœur 
d’un  si  pesant  fardeau  ! Oui , mon  cher 
et  très-respectable  père,  je  suis  rani- 
mée. Vos  nouvelles  suspendent  la 
douleur  et  le  chagrin.  Nous  en  avons 
actuellement  assez  pour  satisfaire  tous 
les  désirs  qu’une  nature  contente  peut 
former.  Je  m’étois  occupée  à calculer 

les 
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les  moiens  de  vous  persuader  d’ac- 
ceptei  1 offrande  volontaire  que  me 
dictoit  ma  tendresse,  — ma  suite  de 
devoii  ; mais  ma  perplexité  est  soula- 
gée. Dix  mille  livres  sterling  suffiront 
pour  faire  couler  les  restes  d’une  vie 
vertueuse,  et  trois  sont  suffisantes  pour 
satisfaire  tous  les  besoins 


d’ E m i l i e. 


lettre  lxxxiv. 

d I-  O U 1 S E C O R B E T T. 


-IL/ A continuation  de  ce  délai  m’ef- 
fraie toujours.  Oh  ! que  j’ai  compté 
de  minutes  ! — que  j’ai  passé  de  jours 
et  de  semaines  ! 

Je  vous  prie , en  grâce , de  faire 
acheter  à Robert  tous  les  papiers  de 

nouvelles  imprimés  depuis  un  mois 

Partie  II.  p * 
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et  de  les  envoïer,  sans  perte  de  tems, 
à la  tremblante 

Emilie. 


lettre  lxxxv. 

A Emilie  Corbett. 

/ S 

T.om  mille  guinées  , ma  chère 

fille  ! comment  ! ce  qui  vous  appar- 
tient de  droit , et  en  particulier , et 
qu’on  peut  appeller  votre  propre  bien , 
monte  déjà  à huit  mille  ! Comment 
pouviez-vous  donc  en  ce  cas  me  con- 
gratuler . et  oublier  de  vous  féliciter 
vous-même?  Mais  votre  générosité 
vous  a fait  regarder  pour  rien  la  der- 
nière considération,  en  réfléchissant 
sur  la  première.  Telle  est  la  noble  né- 
gligence de  votre  caractère.  Il  faut 
aussi  que  je  vous  aide  d’un  autre  côté, 
en  vous  observant  que  les  barrières 


( *7*  ) 

à une  agréable  iierte  sont  renversées  3 
et  1 avenue  ouverte,  sans  obstacle  et 
sans  embarras , pour  vous  livrer  à 
tout  objet  de  tendresse  que  vous  croi- 
rez digne  de  plaire  à votre  très-affec- 
tionné père, 

Charles  Cokbett. 


lettre  lxxxvi. 

A C'  C O R B E T T , Ecuïer. 

Je  n’affecterai  point  de  vous  mal 
entendre,  mon  unique  père.  Vous  avez 
I aii  de  desirer  constamment  de  m’u- 
nir avec  quelque  homme  digne  d’être 
le  compagnon  de  ma  vie  • et  de  ne 
vous  point  rappeller  que  mon  choix 
est  fait,  que  mes  principes  sont  fixés 
et  que  mon  cœur  est  engagé  d’une* 
manière  irrévocable.  Une  vénération 
insurmontable  pour  la  vérité  m’ac- 
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compagne  : j’ai  reçu  l’attachement 
que  je  lui  ai  voué  des  respectables  au- 
teurs de  mon  être.  C’est  un  préjugé 
d’enfance  qui  m’en  est  d’autant  plus 
précieux,  et  vous  ne  devez  pas  être 
étonné  que  je  marche  avec  tant  de 
fermeté  dans  la  route  de  mes  direc- 
teurs. Je  vous  ai  déjà  dit  cela , Mon- 
sieur, plus  d’une  fois.  J ai  été  élevée 
à regarder  le  bonheur  de  la  vie , non 
comme  une  chose  que  les  maximes 
du  monde  pouvoient  procurer,  mais 
comme  consistant  en  une  confiance 
implicite  dans  ce  pouvoir  que  le  Ciel 
a placé  dans  nos  âmes , comme  un 
juge  infaillible  dans  tous  les  cas  où  il 
est  question  de  morale.  J’ai  eu  bien 
de  la  peine  à supporter  les  différente» 
afflictions  qui  ont  accablé  notre  mai- 
son depuis  quelque  tems  ; et , quoique 
la  nature  se  soit  quelquefois  soulagée 
par  des  effusions  inattendues , ce  n est 
pas  dans  ces  momens-là  que  je  sout- 
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frojs  le  plus.  Quand  il  n’y  avoit  que 
i’ocil  compatissant  de  Dieu  qui  me 
voïoit,  quand  je  cherchois  la  retraite 


et  le  silence,  que  je  ne  conférois  en 
secret  qu’avec  mon  cœur,  et  que  j’en- 
trois dans  tous  ses  goûts , c’est  alors , 
c est  alors,  mon  père,  que  l’excès 
de  la  misère  de  votre  Emilie  l’acca- 
b,°it  i car  elle  trouvoit  impossible  de 
retirer  son  affection  d’un  objet  qui 
avoit  reçu  votre  parfaite,  approbation 


et  une  approbation  si  bien  fondée,  et 
qui  aujourd’hui  (pardonnez-moi  l’ob- 
servation) se  trouve  rejette  sans  au- 
cune raison  solide.  Dans  ce  moment- 
C1>  Ie  ti ai  pas,  mon  tres-cher  père, 
mon  espiit  assez  a moi  pour  raisonner 
beaucoup  ; mais,  vous  aurez  la  bonté 
devons  ressouvenir  que  c’est  vous  qui 

avez  allumé  le  premier  dans  mon  cœur 

les  étincelles  d’amour  pour  Henri. 
Outre  que  nous  avons  été  élevés  en- 
semble lorsque  les  douces  impres- 
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sions  s’admettent  avec  autant  de  faci- 
lité qu’elles  s’avouent  avec  peu  de 
.réserve,  vous  me  l’avez  toujours  re- 
présenté vous-même  comme  un  orphe- 
lin rempli  d’honneur , de  talens  et  de 
bon  sens.  J’ai  coutume  de  compter 
sur  tout  ce  que  vous  dites,  et  je  fus 
enchantée  de  vous  trouver  une  ma- 
nière de  penser  qui  correspondoit  si 
bien  avec  la  mienne.  Mon  affection 
avoit  pris  sa  force,  et  avoir  déjà  donne 
des  fleurs , avant  que  vous  eussiez 
songé  non -seulement  à la  détruire, 
mais  même  à l’arrêter.  Alors , tout 
d'un  coup  vous  dîtes  que  vous  aviez 
vos  raisons  ( raisons  que,  jusqu  à ce 
moment-ci  même , vous  ne  m’avez 
que  très -peu  données  à connoître  ) 
pour  desirer  que  je  ne  veuille  plus  pen- 
ser à Henri  Hammond  : et  cepen- 
dant vous  êtes  bien  convenu  que  ce 
n’est  ni  la  fortune , ni  aucune  autre 
circonstance  concernant  ce  que  le 
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monde  appelle  un  bon  parti , qui  oc- 
casionnoit  ce  changement  dans  votre 
estime.  Or,  le  défaut  de  mérite , je 
suis  bien  sûre,  ne  pouvoit  pas  en  être 
la  cause  : malgré  tout  cela  , vous  per- 
sistez à me  dissuader  de  m’attacher 
au  mérite , à la  grâce  et  à la  vertu. 

Je  suis  fort  aise  que  cette  manière 
de  s’expliquer  l’un  et  l’autre  par  lettre , 
quoique  dans  la  même  maison , se  soit 
introduite  entre  nous.  Cela  a pu  paroi- 
tre un  peu  gauche  d’abord,  mais  à-pré- 
sent elle  a pris  l’air  de  familiarité  que 
donne  l’habitude.  O11  peut  bien  dire 
de  cette  méthode,  dans  le  cas  où  je 
me  trouve,  cC  qu’elle  excuse  la  rou~ 
^ geur,  et  met  le  cœur  tout  à nud»» 
Mais  pourquoi  parlé -je  de  rougir  ! 
Certainement  je  n’en  ai  pas  sujet.  Ce 
n’est  pas  aux  attraits  d’une  passion 
romanesque,  qneje  cède- Je  n en  fais 
point  un  sujet  qui  puisse  produire  une 
seule  sensation  discordante.  J’aime 
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avec  simplicité  et  avec  vérité  : et  iî 
est  infiniment  au-delà  de  mon  pou- 
voir, — même  aussi  loin  que  Pobser- 
vation  d’un  vœu  solemnel  est  de  la 
rupture  de  ce  même  vœu,  — de  chan- 
ger l’objet  de  mon  amour,  sans  chan- 
ger la  pureté  de  ce  sentiment.  Les 
serfnens  qu’on  fait  au  pied  des  autels, 
Monsieur,  peuvent  bien  ratifier  la 
tendresse  ; mais , ils  ne  sauroient  la 
créer . Et  parmi  les  unions  sordides  et 
intéressées  que  les  hommes  contrac- 
tent, il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui 
sont  revêtues  delà  sanction  publique* 
sans  qu’elles  aient  jamais  reçu  le  con- 
sentementparticulier  et  secret  de  l’es- 
prit ou  du  cœur.  Je  ne  pense  pas  que 
la  loi  du  païs  soit  en  elle-même  suffi- 
sante pour  rendre  une  femme  heu- 
reuse. Le  mariage  est  sans  doute  une 
institution  fort  honorable;  mais,  il 
peut  aussi  se  transformer  en  une  insti- 
tution fort  déplorable  : c’est-à-dire, 
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qu’en  même-tems  qu’il  confère  de 
l’honneur,  il  peut  très-bien  produire 
le  désespoir.  La  cérémonie  n’est  que  le 
sceau  de  l’amour  réciproque  , mais 
X obligation  devroit  être  passée  aupa- 
ravant : et,  à l’égard  de  l’engagement, 
je  me  tiens , dans  ce  moment,  pour 
aussi  religieusement  unie  à Henri , 
comme  si  toutes  les  formalités  de  la 
terre  m’avoient  passé  par  les  lèvres 
pour  le  confirmer.  La  même  façon  de 
penser  demeurera  dans  mon  sein,  soit 
que  cette  confirmation  soit  éloignée 
ou  prochaine.  Ce  n’est  pas  l’intention 
du  Ciel  que  cette  affection  ne  dure 
qu’une  année.  C’est  pour  toute  la  vie 
qu’elle  doit  durer.  Elle  doit  suivre 
son  objet  à travers  tous  les  périls  et 
les  dangers.  Sa  sainte  ardeur  doit 
continuer  de  brûler  avec  la  même  éga- 
lité de  vivacité  et  de  pureté,  et  il  n’y 
a que  la  mort  qui  puisse  l’éteindre. 
Resserrée  comme  vous  voïez  que  je 
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le  suis,  mon  cher  père,  entre  la  réso- 
lution et  la  vérité,  vous  devez  voir 
combien  le  sacrifice  du  singulier  legs 
de  mon  cousin  me  doit  peu  coûter* 
Les  dogmes  politiques  de  M.  Ham- 
mond n’ont  rien  à faire  avec  l’amitié 
que  j’ai  pour  lui.  En  tant  qu’ils  l’ont 
induit  dans  un  genre  de  vie  dange- 
reux, qu’fis  l’ont  éloigné  de  moi,  je 
les  déplore*  Ce  n’est  pas  Y officier  que 
fai  choisi , c’est  Y homme  ! et  quoi- 
qu’il soit,. hélas!  très-probable  que 
nos  intérêts  personnels  ne  se  réuniront 
pas  , cependant  l’union  de  nos  âmes 
est  trop  sincère  et  trop  forte,  pour  que 
vingt -cinq  fois  la  somme  conditio- 
nelle  de  cinq  mille  gainées  puisse  la 
relâcher  ou  la  dissoudre.  J’ai  nlême 
pensé  déclarer  qu’il  n’y  a aucun  mo- 
tif sur  terre  qui  soit  capable  de  m’em 
gager  à accepter  ce  magnifique  pré- 
sent; mais  je  me  sens  subitement  cor- 
rigée, et  je  trouve,  en  examinant 
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bien  ce  cœur  filial , ô mon  cher , mon 
très-cher  père,  qu’il  y auroitun  motif, 
mais  aussi  il  n’y  en  auroit  qu’un  seul, 
qui  pourroit  rendre  votre  Emilie  vic- 
time de  l'argent. 

Si  les  dernières  révolutions  de  for- 
tune étoient  demeurées  dans  toute 
leur  force,  — 1 s’il  avoit  plu  à Dieu 
d’en  augmenter  la  violence , — si  tout 
ce  qu’on  auroit  pu  rassembler  par  la 
vente  de  notre  bien  et  les  secours  de 
l’industrie  avoit  été  insuffisant, — et 
si  ces  vénérables  cheveux  eussent  réel- 
lement été  condamnes  à languir  dans 
une  prison,  et  qu’il  n’y  eût  eu  d’autre 
ressource  pour  tirer  un  père  de  la 
misère,  que  la  main  obéissante  de  sa 
fille;  dans  un  cas  aussi  cruel,  mon 
tendre  et  précieux  père, csi  vous  ren- 
dez justice  à mon  caractère,  et  si  vous 
vous  en  formez  une  véritable  idée,  il 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  deviner 
ce  que  j’aurois  été  tentée  de  faire,  J’au» 
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rois  accepté  les  conditions  du  codi- 
cile , et  j’aurois  assuré  à mon  père  une 
ressource  contre  l’indigence  à l’âge  où 
l’humanité  est  la  moins  capable  de  la 
supporter.  Je  n’aurois  point  alors 
épouse  un  Officier  engagé  dans  les  dis~ 
putes  nationales . Et  cependant  même 
alors  mon  amour  auroit  subsisté , 
quoique  ses  vues  ultérieures  eussent 
changé. 

Dans  les  replis  secrets  de  mon  âme 
limage  de  Henri  n’auroit  pas  cessé 
d’être  gravée  ; et  quoique  j’eusse  sacri- 
fié au  devoir  tout  ce  qu’il  étoit  possi- 
ble ou  nécessaire  de  lui  sacrifier,  j’au- 
rois été  iong-tems,  et  bien  long-tems 
avant  de  pouvoir  étouffer  ce  senti- 
ment chaste  et  pur  qui  me  donne, 
dans  tous  les  cas,  droit  d’estimer,  — 
ah  ! plus  qu’estimer  ! — d'aimer  Henri 
tendrement • 


Emilie. 
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LETTRE  LXXXVII. 


A Henri  Hammond, 

Ecuïer . 


( A New-York,  Boston,  ou  par-tout  ailleurs,  dans 
Tarjnée  du  Général  — — , en  Amérique.  ) 

t 

O H ! Henri , je  n’y  saurois  plus 
tenir.  Dieu  sait  où  vous  pouvez  être 
actuellement  ! Dieu  sait  si  vous  exis- 
tez ! Mes  allarmes  sont  extrêmes.  Je 
risque  de  vous  écrire  quelques  mots. 
S’ils  vous  parviennent,  faites-moi  part 
de  votre  situation , faites-moi  part  de 
vos  malheurs.  Ne  me  tourmentez  pas, 
— ne  m’assassinez  pas  ; mais  saisissez 
le  premier  moment  qui  se  présentera 
pour  appaiser  les  terreurs  de  mon 
cœur.  Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce 
que  j’endure  pour  l’amour  de  vous  ! 
Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qui  s’est 
accumulé  de  malheurs  domestiques 
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par-dessus  des  chagrins  quisembloient 
déjà  trop  considérables  pour  pouvoir 
en  admettre  davantage  ! Je  n’aurai 
pas  un  instant  de  paix,  pas  un  moment 
de  santé  jusqu’à  ce  que  je  reçoive  de 
vos  nouvelles. 

— De  vos  nouvelles  ! Hélas  ! peut- 
être  pendant  que  j’écris  ceci, — peut- 
être  quelque  main  sauvage  — 

Oh  ! Henri , Henri , — aimer  ver- 
tueusement, constamment  et  sans  res- 
triction , — connoître  tout  le  prix  de 
l’objet  qu’on  aime,  et  tous  les  dangers 
qu’il  court,  — souhaiter  avec  ardeur 
d’apprendre  de  ses  nouvelles,  et  ce- 
pendant trembler  d’en  apprendre  : ou 
faut-il , oh  ! où  faut-il  placer  une  telle 
perplexité  ; est-ce  parmi  les  plus  hor- 
ribles calamités,  ou  parmi  les  plus 
grandes  bénédictions  f 

Emilie* 
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LETTRE  LXXXVIII. 


Au  même. 

Quoi  que  j'aie  déjà  une  lettre  ao 
tuellement  flottante  à la  merci  des 
vents  et  des  flots,  et  que  je  sache  bien 
qu’il  faut  qu’elle  passe  plus  d’un  jour 
dans  cette  agitation  avant  qu’elle  vous 
parvienne;  cependant,  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  reprendre  encore  la 
plume  avec  un  surcroît  d’effroi,  et 
même,  s’il  se  peut,  de  tendresse.  Je 
suis  malade,  et  l’on  ne  veut  pas  me 
laisser  sortir  de  ma  chambre.  On  veut 
me  refuser  1 usage  des  seuls  instrumens 
qui  sont  capables  de  vous  faire  passer 
l’état  de  mon  cœur.  On  me  dit  qu’il 
y a du  risque.  Que  je  méprise  leur 
pédanterie  ! Je  n’ai  pas  besoin  qu’on 
m’enseigne  la  théorie  de  la  patience  : 
il  y a trop  long-tems  que  je  la  prati- 
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que.  Mais,  à la  fin,  je  fuis  environnée 
d’horreurs  trop  fortes  pour  la  patience 
même  ! Ah  ! au  nom  de  l’agonie  que 
Vous  me  causez,  au  nom  des  nuits  et 
des  jours  terribles  que  vous  me  faites 
passer,  respecte ^ mon  malheur . Sou- 
lagez , récompensez  et  réparez -les. 
Une  page,  une  ligne,  un  mot,  c’est 
tout  ce  que  je  vous  demande.  Dites 
que  tout  va  bien , — dites  que  vous 
respirez,  et  je  serai  encore  une  fois 
tranquille.  Ah  ! M.  Hammond,  en 
quel  endroit  que  vous  soyiez,  ou 
quelle  chose  qui  ait  pu  vous  arriver, 
s’il  s’est  jamais  trouvé  quelque  occa- 
sion de  me  faire  passer  de  vos  nou- 
velles , vous  auriez  dû  (par  pitié  pour 
l’état  de  mon  âme  ) vous  aurie^  dû 
vous  ressouvenir  de  moi.  A moins 
que  — ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ! — Ah  ! 
je  ne  me  permettrai  pas  de  m’arrêter 
un  instant  sur  une  aussi  horrible  pen- 
sée ; — et  cependant  ce  retard,  - — cet 

assassin 
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Assassin  de  retard  ne  me  présente  que 
les  plus  cruelles  idées.  Parlez-moi  clai- 
rement, amplement,  ne  me  cachez 
aucune  circonstance.  Je  vous  conjure , 
je  veux  absolument  que  vous  me  fas- 
£3ez  tout  savoir  sans  déguisement , et 
sans  plus  tarder.  Hélas  ! comme  je 
grifonne  du  papier!  — comme  j’extra- 
vague  ! mais  je  m’en  vais  être  bien 
tranquille  ; en  vérité,  pour  tout  de 
bon..  Je  m’en  vais  tâcher  de  prépa- 
rer mon  âme  pour  tout  événement, 
excepté  — . 

Oh!  Hammond,  Hammond , 
dans  quelle  horrible  situation  avez- 
vous  plongé  la  malheureuse 

Emilie! 
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lettre  lxxxix. 


Louise  C o r b e t t. 

élicitez-moi,  Louise,  félici- 
tez-vous vous-même,  — félicitez 
toute  l’espèce  humaine  ; catmn  de  ses 
plus  beaux  ornemens  vit  encore. 
J’existe.  Je  respire.  Je  me  sens  renaî- 
tre. Henri  se  porte  bien.Voïez  l’in- 
cluse. Sanctifîez-la  d’un  baiser  de  sœur; 
mais  gardez-vous  bien  d’effacer  ceux 
qu’Emilie  a imprimés  sur  chaque  ligne. 
Elle  est  encore  datée  de  sur  mer  ; 
mais  la  nouvelle  me  réjouit.  Je  me  fie 
à la  Providence,  et  je  me  sens  des  plus 
heureuses.  Recevez  donc  mon  trésor; 
mais  ne  le  gardez  pas  plus  long-tems 
que  le  retour  de  la  poste.  C’est  par 
amour  pour  toi,  chère  sœur  d’Henri, 
que  je  me  prive  si  long-tems  de  ce 
cher  compagnon  de  mon  oreiller.  Je 
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ne  saurois  fermer  l’œil  tant  qu’il  sera 
hors  de  ma  possession.  C’est  un  exem- 
ple de  mon  amitié  qui  passe  toutes  les 
bornes  ordinaires.  Ma  fièvre  diminue  ; 
mon  pouls  reprend  un  battement  ré- 
gulier qui  annonce  la  santé.  L’espé- 
rance parcourt  toutes  mes  veines  l’une 
après  l’autre.  Je  puis  souffrir  la  visite 
des  raïons  du  soleil  ? et  je  vais  me  re- 
tirer pour  dormir,  en  priant  tendre- 
ment cette  Puissance  supérieure  qui 
seule  est  en  état  de  me  soulager , de 
continuer  les  grâces  qu’elle  a com- 
mencé de  me  faire.  Adieu. 

Emilie. 


Fin  de  la  deuxième  Partie . 
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